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PRÉFACE. 



Si ^.' 
v> *^ 

bnds peu intéressant de la plupart dei^o 
unes poésies bucoliques, le ton pré- ""^ 

et les fadeurs mêlés dans nos églogues 
rnes , à un petit nombre de traits fins et 
its , ay oient prévenu depuis long-temps 
goût dédaigneux contre les muses pas- 
s. L*Aminte du Tasse et les Amours 
iphnis et Chloé , étoient presque les 
ouvrages qu^il eût exceptés de ses pros- 
9ns , lorsque la traduction des poëmes 
ssner vint ramener heureusement nos 
Is sur la scène champêtre. Égal, en 
cilé , au Berger de Sicile , dont il a su , 
:eur judicieux , éviter la rusticité ; un 
oins poète que le chantre de Mantoue, 
lyant d^ailleurs toutes ses grâces ; sen- 
;t afi'ectueux comme Racan et d^Urfé , 
[ue ses expressions tendres deviennent 
D langoureuses ; doué , tout-à-la-fois , 

molle douceur de Segrais, et d*une 
e plus originale ; presque aussi fin 
ton air de négligence que Fontenelle 
iés traits les plus étudiés ; plus naturel 
1 moins ingénieux que Lamotte dans 
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le choix de ses sujets ; à la païveté piquante 
He Longus et à la délicieuse aménité di: 
Tasse , Gessner avoit su allier plus de va- 
riété, de chaleur et de philosophie. L'apiour 
la jalousie ,r orgueil de la prééminence dan! 
3a flûte ou le ohant , ne furent plus les seule 
passions qui nous intéressèreut dans les per 
fionnages de Tidylle. La tendresse paternelL 
et la piété filiale , Famour de la vertu et Thor 
reur du vice , le respect pour les dieux et h 
bienfaisance envers les hommes, ces senti 
mens si précieux à Thumanité et à la poésie 
se trouvèrent développés, dans ses Idylles 
d'une manière toujours vraie et profonde , e 
toujours liés à une action vive et intéressante 
11 n'est pas étonnant qu'un genre si gra 
cieux et devenu si neuf, ait pu faire uiie ré 
Volution dans les idées d'un peuple chez qui 
malgré toutes les variations de la mode , 1 
l)on goût a toujours conservé son empire 
Aussi les poésies pastorales de Gessner ob 
tinrent-elles , parmi nous , le succès le plu 
flatteur. Tous nos journaux furent inoudé 
de traductions de ses Idylles, foibles la plu 
part , mais dont le nombre du moins et h 
concurrence prouvoient à quel excès Torigi 
]ial a voit su nous plaire. 
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Léonard fut le premier qu*on distingua 
dans la foule de ses imitateurs. La ressem<^ 
blance de son ame douce , honnête et sen- 
sible, avec Tame de Gessner, lui fit pren- 
dre sans effort, le ton de son modèle. Il est 
peu de beautés chez le poète allemand qu^il 
lirait fait passer avec succès dans ses Idylles 
firançoises; et je craindrai peu d'être désa- 
voué par les gens de lettres , en avançant que 
son idylle du Ruban est , après Fidylle de 
l^nfant bien corrigé , la meilleure que Ton 
Gonnoisse peut-être dans aucune langue. 
M. Blin de Sainmore , qui le suivit dans la 
même carrière , plus exercé dans Tart en- 
chanteur delà versification , mit encore plus 
d'harmonie , d'élégance et de poésie , dans 
les trois Essais auxquels il s'est borné , et qui 
font regretter qu'il n'ait pas suivi une entre- 
prise si heureusement commencée. 

Les moissons de ces deux poètes n'ont 
pas épuisé les vastes champs de Gessner. 
J'y ai trouvé , après eux , une abondante 
récolte à m'approprier ; et si le Public con- 
tinue de me pardonner ces larcins inno- 
cens , je crois y avoir laissé d'assez riches 
épis pour glaner encore après moi-même , 
jusqu'à ce que le temps el la culture aient 
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pu mûrir les fruits de mon propre h 
tagc. 

Les 3,3,6, 8, 9, 11 , i3, 16, 18, 
ao, 21 et 22*' Idylles de ce recueil sont ii 
tées de Gessner ; la 5' , de Gcrstemberg 
11*, d^une Barcarolle italienne; la i3" , 
Wicland ; les i5 et 17" , de Métastase. 
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IDYLLE PREMIÈRE 



L'INCENDIE. 

X11COM8OLÀBI.B en son veuvage , 

Depuis un mois , le bon Pelage 
Tofoît un mal cruel tourmenter ses vieux jours. ; 
Et la jeune Doris , seul fruit de ses amours , 
L*ddoît à supporter ses douleurs et son Age. 
Ha soir , oè de son mal suspendant les accès , 
Le acnnmeil du vieillard vint fermer la paupière » 

Doris sortit de sa chaumière , 

Pour respirer un peu le frais. 
Mon père ! du repos tu goûtes donc les charmes , 
Dit-elle ; pour mon cœur quel doux pressentiment t 
Oui , le Ciel attendri va te rendre à mes larmes. 
Dans un hetureux hymen , Tjrcis , 6 mon amant ! 
Kafin nos jours unis vont couler sans alarmes. 
Mais ({uand je m^abandonne k ce charmant espoir. 
Le malheureux ! il pleure , il se tourmente; 



iO 



Obi qtt* «*" «^ cou^vre •»» ir 

BUe sourit a ^p^brasa^^» . 

Tourne encor* »» J « ^^ : 

Que U «Uin»» • *"' ' ta bergerie s 

»« n*toten»«» **"" rien petân. 

1, .ort »'»»«^ "" '• \, prêt à »• i« "-*'•• 
teeort," v,. • il ait , »« •*" 
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L' O I S E A U. 

iyjlx£Oir , dtns on bosqaet , avoît pris on olseaa. 
Dn enuoi àe tes denx mains il loi forme mie cage ; 
It , courant tout joyeux rejoindre son troupeau , 

n pose à terre son cliapeau , 
Et par-dessous met le chantre volage, 
le Tids chercher , dit-41 , quelques branches d*osier , 

Attends-moi là. Dans moins d*une heure , 
la |e promets , mon petit {HrlsonnLer, 

Une pins riante demeure. 

Quel plaisir d^offrir k Qoris 

Ce noureau gage de tendresse ! 
n £uit que deux baisers au moins en soient le prix. 
Qa*dle m*en donne un seul ! arec un peu d^adresse 
Ai nds^e pas bien sûr d*en Toler cinq ou six ? ' 

Oh ! si d^à la cage étoit finie ! 

n dit , part , s^éloigne à grands pas , 
Cent an lac , tronre un saule » et rentre en U prairie « 

Un faisceau d^osier sous le bras. 
Hais de quelle douleur son ame est accaUée 1 
Un Tent perfide avoît retourne le chapeau; 

JSt aur les ailes de Toiseau , 
toas Uê bêiêtrê «Tcâoit prit U TO\èt. 
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LES DEUX TOMBEAUX, 

LE VOYAGEUR et LE àERGER. 

\f u B fals'ta , Voyageur ? 

X.B YOTAOBUK. 

Je cherchoîs un ombrage ; 
Et Toîs ce qu^en ces lieux j^ai trouvé sous mes pas > 

D'une colonne , éparse en mille éclats , 
Le marbre enseveli sdus la rouée sauvage. 

LE BBB.GEB.. 

C'est un' tombeau détruit. 

XiB YOTAGBUR. 

Tiens , dans ce lac fang 
Ne vois-je pas encore une urne renversée ? 
Allons-y. 

i.B BEB.6SB., Za retirant du bourbie 
La voilà. 
Z.E VOTAGBUR, eula considérant avet 

Que vois-je ? justes dieux \ 
Quelle scène d'horreur sur ce vase est tracée I 
Le feu dévorant Itea \iaimevax ^ 
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les enfaiu écrasés sous les pieds des chevaux -, 
De morts et de moçrans les campagnes joncliées , 
Et le long des sillons , le sang , à grands ruisseaux » 

Roulant les moissons arrachées. 
(// rejette Vume avec indignation') 
Cdui de qui la tombe aime à se surcharger 

De ces peintiures inhumaines , 

N^est sûrement pas un berger. 

I.S BEB.6X&. 

C'est on monstre. La paix faisoit fleurir ces plaines « 

Le cruel vint les rayager. 
Lltomme 7 respiroit libre , il Taccabla de chaînes. 

Tel qu'on voit un loup affamé 
S'âancer , en hurlant , sur des troupeaux timides ; 
Contre un peuple ingénu , paisible et désarmé , 
Otonmoit , à grands cris , ses armes homicides, 
les mains teintes encor du sang de nos aïeux , 
Croyant éterniser sa fimeste victoire , 
Lui-même , il s'éleva ce monument pompeux. 
11 Tonloit , l'insensé ! que nos derniers neveux 

Passent maudire sa mémoire ; 
Kt voilà cependant son tombeau renversé : 
Toilà dans le bourbier sa cendre croupissante : 
li'insecte le plus vil rampe , sans épouvante 5 

Le long de son glaive émoussé. 
Le souvenir de ses excès impies 
Est tout ce -qui survit de sa folle grandeur. 
$uu qu'une voix , au ciel , s'élèye en sa £aL^«tti , 
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Ses inAn^s crimiiieb font en pfoie nnX Furie», 
Tout mort qult est, fon nom est en horreur. 

Non , quand on m^offriroit la puissance suprême , 
S'A me faUoît Tacheter k ce prix , 
J*aime mieux viTre mi paix arec moî-méme , 

Et n*aToir pour tout bien que deux seulèé brebis ; 

Encore aux immortels irois-je en: offirir une , 

Pour les remercier de mon humble fortune* 

X. s YOTA6BV&. 

Éloignoms-nous , Berger. Ces objets odieux 
Ont pénétré mon cœur d*une tristesse amère. 

X.S BS&OBX. 

Eh bien I suis-moi. Si la rertu t^est chère , 
Un plus beau monument Ta s*offrir à tes yeux. 

X.B TOTAOXUX. 

E^-ce d*un airtre roi ? 

LX BS&GBR. 

C*est celui de mon père, 
n le conduit alors , par de rians sentiers , 
Yers une paisible chaumière , 
Que protégeoient de grands arbres fruitiers.) 

I.B ▼OTAGBUB. 

Les beaux lieux ! Mais la nuit s^avance , 
n ne me reste qnW moment , 
Hâtons-nous vers le monument. 

LB BB&OBR. 

Jette tes yeux sur cette plaine immense. 
Toit-tu cet vignobles féconds , 
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Les troupaanx dispersés sur ces gras pâturages ? 
Tois-tu ces bords couverts de fertiles moistona , 

Et ces jardins et ces bocages ? 
Tollà le monoment que mon père a laissé. 

Nos champs , ravagés par la guerre , 
IToffroient qn*an sol désert , de ronces hérissé ; 
n Tint , et Tabondance enrichit cette terre. 
Tn^ sage pour cherdier de frivoles honneurs , 
D creusa son tombeau sous cette informe pierre ; 

Mais tons les jours nous la couvrons de fleurs : 
Des dieux » par ses. bienfaits , il fut l'auguste image ^ 
U recevra , comme eux , notre étemel hommage , 

Et ses autels sont dans nos cœurs» 
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L' O R A G E. 

SILVANIRE ST BI^ANCHETTE. 

tl A vîelllissolt rautomne. Ai^ long d'un frais bocage 
Silvani^e et Blanchette alloient parlant d^amour. 
Yolci de loin s'épandre un sombre et lourd nuage 
Sur la vive face du joue. 

L'air d'abord un petit sommeille en paix profonde , 
Si que ne tremblottoit feuille d'aucuns roseaux. 
Puis brillent longs éclairs, bruyant tonnerre gronde, 
Prolongé d'échos en échos. 

Où fuir ? tant s'obscurcit Pombre tempestueuse ! 
Là près , est vieille roche. Ils s'en courent dedans. 
£t leur sort ne plaignez. Roche , tant soit affVeuse , 
Est doux Olympe à vrais amans. 

Or la nue à torrens roule aux flancs des montagnes. 
La grêle sautillante encomble creux sillons ; 
Diriez foudres et vents , par les vastes campagnes, 
Guerroyer en nqlrs tourbillons. 
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A sa filanchctt* en rain par doux mots et caresses , 
Biçn veut l^ami berger cacher telles horreurs ; 
Bien lui veut-elle aussi rendre douces tendresses, 
Et ne lui viennent que des pleurs. 

Voyez , dit-elle , ami , voici venir froidure , 
Ne vont plus oiselets s^aimer }usqu*aux beaux jours : 
Or s'aioioient comme nous ; comme eux , si d'aventure 
Allions nous trouver sans amours ! 

L'ami , <d'un doux baiser , fait loin fuir ses alarmes ; 
L orage , à ne mentir , loin fuyoit-il aussi. 
Tournons au pré , dit-elle , en étanchant ses larmes , 
Là , n^aurai tant cruel souci. 

Et rameaux fracasses , et verdure flétrie , 
O'm trop affreux semblant , ici tout peint l'hiver : 
De plus joyeux pensers aurons par la prairie , 
Voyant encore son beau verd. 

Aa pré s'en vont tous deux. Oh! que de fois Blanchett* 
Au missel qui l'arrose a conté son bonheur ! 
liais sur ses bords à j^eine advient la bergerette , 
Oh ! quel trait aigu poind son cœur ! * 

(los n'est-il ce missel , où , l'été , fraîches ondes 
Doucettement baignoient siens membres délicnts ; 
Plus n'est qu'un noir torrent , qui , ses eaux vagabondes j 
Fait bouillonner en grand fracas. 
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Un baiser , à ce coup , n^encharme point sa peine 
Hélas ! ni cent. O dieux 1 à travers longs sangl 
Dit-eUe . quel torrent ! comme , mondant la plalni 
U va déjoindre nos hameaox ! 

TJn chacuû sur un bord , las ! aurons beau nous rei 
Tant bruira sourdement , tant vomira brouillards 
Que ne pourront nos voix , l'un à Tantce , s'enten 
Jii se rencontrer nos regards. 

A tant se tut Blanchette. Or passolt là son père. 
De Torage inquiet , cherchant sa fille au bois , 
Puis aux champs , puis par-tout. Quelle surprise j 
Lorsque la voit pâle et sans voix ! 

Qu*avez , ma chère enfant ?.... En bref par SUvanlr* 
Instruit , tout dès Tabord, de leurs soucis cruels , 
li'est que cela , dit-il? et se prend à sourire j 
£t tous deux les mène aux autels. 

Hymen les y fêta. Vint Amour en cachette , 
Qui , de plus vif encore , enflamma leurs désirs ; 
£t ce cruel hiver que tant craignoit Blancliette , 
la saison fut de ses plaisirs. 
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LESGRACES. 

i^^KTOiT on beau jour de printemps, 
i Grâces foUtroient sons la feuille nouTelle ; 
Quand tout-à-conp des trois sœurs la plus belle , 
bé disparut. On la chercha long-temps : 
Ce fut en vain. Depuis Tautre feuillage » 
le sais , Pan la guette ; ah ! ma sœur , quel dommage 
S^il la surprend seule sous un buisson ! 

Ce Pan est si fougueux , dit-on , 

Et la forêt est si sauvage I 
hrosine en ces mots exhaloit sa donlenr; 
lependant Thalie , errant dans le bocage , 
( les moindres halliers cherche sa jeune sœur , 
yient , frappe un buisson, puis soulève un branchage, 
iyanee un pas , recule de frayeur , 

Craignant toujours , à son passage , 

De rencontrer le ravisseur, 
n d*un pied léger apperceyant les traces , 
deux nymphes soudain volent vers un' bosquet , 
Ou , dans mes bras , Danaé reposoit. 
qui n^auroit cm voir la plus belle des Grâces ? 

rï*est-ce pas elle trait pour trait ? 

Te voilà donc , ma sœur , loi dit Tbiivt\ 
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Tu ris de nous causer nn si cruel chagrlu? 
Chacune alors la saisit par la main , 

Et ma bergère m'est ravie. . 
J'ai beau crier : Arrêtez , arrêtez. 
Ce n'est pas TOtre sœur : Est-elle aussi jolie ? 
Elles de fuir toujours à pas précipités. 

Désespéré , je m'élance. On m'appeUe : 
Où vas-tu ? dit h. voix : arrête , Lycidas , 
Insensé , vole dans mes bras ; 
Viens , sois l'amant d*une inunortelle. 
Je me retourne , et je vois Aglaé ; 

Et je la prends pour ma maîtresse , ' 
Comme ses sœurs , pour elle , avoîent pris Danae. 
Mon œil y fut trompé , mais non point ma tendresse. 
Qui , moi , changer d'amour ? Quitte ce fol espoir , 
Lui dis-je , si Ténus aspiroit à me plaire , 
Vénus y perdroit son pouvoir j 
Mon cœur est tout à ma bergère. 
Dans mes bras aussi-tôt , malgré ses cris perçans , 
J'emporte vers ses sœurs la nymphe palpitante. 
Euire elle et Danaé l'on balança long-temps ; 
Et , sans le feu de nos embrassemens , 
On nVùt jamais reconnu mon amante. 
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LE PANIER. 

PHTLLIS, COLETTE. 

COLETTE. 

Y i. LIS, je vois toujours ce panier à ton bras ? 

F H T I. I. I s. 
Colette , à. mon bras je le porte sans cesse ; 
>ur ton beau mouton , vois , tu ne Taurols pas , 
Dur un grand troupeau. 

ç o JL E T T s. 

Quelle étrange folblesse ! 
panier , dis-moi , qui donne un si haut prix ? 
^•tu que je devine ? Oh ! comme tu rougis l 

F H T L I. I $• 

^! moi, rougir? 

COLETTE. 

£h ! oui vraiment. 
F H T I. X. I s. 

Colette 

ose 

COLETTE. 

Que crains-tu? 

F H Y L L I s. 

Si tu me promettais..^.. 
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C O L B T T B, 

As-tu donc peur que je sols indiscrète , 
Toi qui comtois tous mes secrets? 
V H T L L I s. 
Eh bien ! te raTonerai-je ? un berger du Tillage , 
Le plus beau des bergers , Lycas me Ta donné. 
Tois comme il est joli ! Tois-tu ce verd feuillage , 
D^où sort un jeune lis , de roses couronné ? 
D*un sentiment bien doux ce panier est le gage. 
Aussi , Colette , aussi combien je le chéris ! 
Si j*y mets une fleur » elle y devient plus belle ; 

n donne aux fruits une fraîcheur nouvelle , 
Un goût plus fin et plus exquis. 
Tu riras , mais apprends jusqu*oà va ma folie : 
lia bouche , nuit et jour , le couvre de baisers. 
Et puis-je faire moins ? Le plus beau des bergers 

Me Ta donné comme k sa douce amie. 

C O L s T T B. 

Et sais-tu bien quelle chanson , 
Il répétoit le jour qa*il finit cet ouvrage? 
Il te l'aura sans doute apprise ? 

r H T L I. X s. 

Bons dieux ! n(m. 
Mais toi , d'où la sais-tu ? 

c o I. E T T s. 

N'en prends aucun ombra 
Ce jour-là , par hasard , j'entrols dans le bocage , 
Je l'apperçus de loin sur un banc de gazon. 
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Ta! , dit-on , le défaut d'être on peu curieuse. 
h m'approchai sauf bmlt pour voir ce c[u*il (aisolt. 
C'étoU..... 

P B T L L X s. 

Quoi? 

C O L S T T S. 

Ce panier. Bergère trop heureuse , 
SI tu saTols la chanson qu*ll disoit ! 

p R T L X. I s. 
Oh I tu me Tp* prendras. 

c o L B T T s. 

Je veux bien te rapprendre ; 
Miis tu ne me dis rien de mon berger Mysl» ? 

Que je te plains de n*avoIr pu Tentendre , 
Lorsqu'il me fit hier des couplets si jolis ! 
'evtls te les chanter. C'est sur un aîr fort tendre. 
{Elle se dispose à chanter.) 

p R T L L I s. 

Ou! Mais d'abord ne pourrols-je savoir....» 

c p L s T T s. 
Tiens, Toiçl les couplets. 

p R T L L I 6. 

Sont-ils longs? 

c o I. s T T X. 

Tu yas Toir. 

Pour être belle , 
Qn« Use emprunte un air coqpiet ; 
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Ma bergère en saura plus qu*eUe : 
- Je vais lui donner un secret 
Pour être belle. 

Pour être belle , 
Colette , il faut un peu d'amour. 
.. Hélas ! à toi-même cruelle , 
Ne yeux-tu rien faire en ce jour 

Pour être belle ? 

Cfomment les trouves-tu ? 

> H T L L z s. 

Mol ! fort bien ma 

lie puls-je donc- savoir la chanson de Lycas ? 

c o L s T T s. 
A demain , si tu reux. 

V H T z. L I s. 

Oh ! non. Je t'en conju 

A préiient. 

c o x. s T T £. 

Elle est longue , et pour la retenir. 

p H Y L L I s. 

Je la retiendrai , j'en suis sûre. 

Dis-la-moi seulement. 

COLETTE. 

Il faut donc t 'obéir. 

{Elle chanti 



\ 
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Laissez-vous sons mes doigts courber avec souplesse , 

Joncs nuancés des plus vives couleurs ; 
Fonnez dans vos contours mille brillantes fleurs : 
C'est pour faire un panier à ma jeune maîtresse. 

De mon bonheur naissant qui ne seroit jalonx ? 
h passois , l'autre jour , tout près de cette belle. 
Ce ne fut qu^un seul mot ; Bonsoir , Ljcas , dit-elle : 
Hais elle me le dit d'un son de voix si doux ! 

Laissez-vous sous mes doigts courber avec souplesse , 

Joncs nuancés des plus vives couleurs ; 
Formez dans vos contours mille brillantes fleurs : 
C'est pour faire un panier à ma jeune maltresse. 

Dieu d'amour ! si Phyllis ne le dédaignoit pas I 
Ce don est bien léger ; mais à cette bergère 
^e ne denuuide aussi qu*une faveur légère ; 
Qu'elle aime seulement à l'avoir à son bras. 

Laiuez-vous sous mes doigts courber avec souplesse , 

Joncs nuancés des plus vives couleurs ; 
formez dans vos contours mille brillantes fleurs ; 
Quand vous verrai-je au bras de ma jeune maîtresse ?. 

p H T L I. I s. ^, ^ 

Adien , Colette , adieu. C'est là-bas le ruisseau > />>>J J_L.. *i 

Où , revenant du pâturage , AV'- 'f ?'*i 

I Hinène quelquefois abreuver son troupeau. ^7^\ V'...^ ''\; 

Je vais m*asseoir sur le rivage ; ','•- \ <* . '■'\ 

^ tantôt , s*n y vient , je lui dirai : Lycas , V' */l--J^Î^R 

ïiew , Tols-ta ton panier ? je le porte à mon bras, "•C li'A^ 
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L' A G N E A U. 

X ouB. on simple rci)>aii qui paroH sa houlette p 
Lyse , un jour , de Tjrcls , reçut un bel agneau } 
C*étoit un jour d'été. L^agile bergerette 
Prend Tagneau dans ses bras , vole vers un misseaa» 
Se dëponllle , s*j plonge , et soudain sur la rive. 
Parmi des joncs touffus , croit entendre du bruit. 
Son œil s*j fixe. Elle pâlit : 

Et de ses bras , qu'un froid mortel saisit » 
li*agneau glisse , entraîné par l'onde fugitiTe* 

De sa douleur , qui peindroit le transport « 
Lorsqu'en se retournant , Lise apperçoit loin d*dl< 
L*agneau contre les flots luttant avec effort , 
S'élançant tour-à-tour vers Tun , vers Tautre bord i 
Et toujours repoussé par la vague cruelle ? 
D'un bêlement plaintif il l'appelle , l'appelle ; 
Ah ! pour le secourir en ce pressant danger , 
Que pourra faire , ô ciel ! la bergère éperdue ? 
Lise veut fendre l'onde.... et ne sait point nager* 

A son secours appeler son berger ? 
lise ne l'oseroit. Hélas I Lise étoit nue. 

Mais Lise sait que l'inconstant ruisseau , 
. Après qu'en longs replis il a baigné la plaine , 
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r on lit moins profond ramène enfin son eàn , 
Et qn*an détour de la forêt prochaine , 

Elle peut rejoindre Tagnean, 
Tonde , à ce penser , légère elle s^élance , 
ne se doutant pas que son heureux amant , 
Ht près d^eUe caché , Tobserroit en silence , 
e prend an hasard le premier Tétemcnt , 
le sein demi-nn « la voilà qui s^arance. 
is , Lise ! 6 quel bonheur ! pourois-tu le prévoir ? 
reis t*a tu partir , SI fend Tonde à la nage » 
mnit Tagnean , Tatteint, le porte sur la plage « 
montre du ruban qu*il tient de recevoir , 
Et se cache sous un feuillage, 
Remis un peu de sa frayeur , 
, secouant le poids de sa toison humide , 
pieaa , d*un arbousier paissoit la jeune fleur. 

liise arrive d'un pas rapide : 
idne , en le voyant , en eroit-elle ses yeoz« 
Lé ruban le lait reconnoitre. 

ii , 6 dieux 1 si Tyrds il éCoit là peut-être; 

Elle s'ajuste de ton mieux, 
rcis parott. Tyrcis avoit qn air ai tendre ! 
gneaù donné deux fois étoit d'un ai grand prix 
lui donne un baiser , puis deux , il en eut six : 
ne les compta plus. Et comment s*en défendre f 
IX qu'on eût refusés , il les auroit ravis.' 
belle , prudemment , paya si bien Tyreis , 
Que le berger n'eut plus rien à prétendre, 
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LE NAUFRAGE. 

jQi CHOS de ces roches sanvages , 
Sensibles aa deuil de mes chants , 
Renvoyez mes tristes accens 
Dans ces bois et sur ces rivages. 

Vesper fermoit les cienx aux derniers feux du jour 
Assise au bord dW fleuve , Églé seule et plaintive , 
L'œil fixé tristement sur Tonde fugitive , 
Du bateau de Daphnis attendoit le retour. 
Qu'il tarde , mou amant ! Daphnis ! s'écrioit-elle ; 

Et la sensible Philomèle- 
Se ta! soit , attentive aux vœux de son amour. 
Cruel !.... Mais tout-à-coup , dans ce vaste silence, 
TSe crols-je pas entendre.... Écoutons.... oui , c'est 

n vient.... Dieux !.... trompeuse espérance ! 
Et pourquoi , flots menteurs , irriter mon ennui ? 
Pï 'est-ce. donc pas assez du tourment de l'absence i 
Mais si quelqu'autre , hélas !... loin d'ici , noirs soup< 
Il m'aime.... oui, maintenant il- court vers le rivage 
Amour , devant ses pas entr'ouvre les buissons : 
BienfaisanteipPhœbé , répands sur son passage 
La paisible lueur de tes paies rayons. 
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Oh! lûrsque stir le bord je le verrai descendre ^ 
Comme j'Irai me jeter dans ses bra&l 
Hais cette fois , je ne m'abuse pas , 
Oui, sons la rame, au loin , j'entends l'onde se fendre^ 
Tagues , sur votre dos , portez-le mollement. 
h TOUS , Nymphes , témoins de ma douleur extrême y 
' Si jamais votre cœur sentit , un seul moment , 
Combien il est cruel d'attendre ce qu'on aime ! 
Mais rien ne me répond. Ali ! 'dieux , combien de fois ». 

Dans mon espérance traliie 

£Ue ne put finir. D'un froid mortel saisie , 
Elle tombe soudain , sans couleur et sans voîx. 

Échos de ces roches sauvages y 
Sensibles au deuil de mes chants , 
Renvoyez mes tristes accens 
Dans ces bols, et sur ces rivages.. 

Un bateau renversé fiottoit dans Te lointain. 
A travers Tépaisseur d'une nuée obscure , 
Phœbé lançant à peine un rayon incertain ^ 
l^clairoit sombrement cette triste aventure. 
£glé reprit ses sens.. Ô Surprise T 6 terreur ! 
L'écho porta dans toute la contrée 

Le cri perçant de sa douleur. 
Les cheveux hérissés , et la vue égarée , 
tUe meurtrit son sein. De sourds et longs Mogleti. 

Étouffent sa pénible haleine : 
« Mourante ,, «lie s'écrie à peine , 
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Daphnîft, mon cher Daphnis ! et soadain , à cet me 
Elle te plonge dans les flots. 

Échos de ces roches sauvages , 
Sensibles an deuil de mes chants , 
Renroyez mes tristes accens 
Dans ces bois et sur ces ritrages. 

Les Nymphes TeîUoîent sur ses jours. 
L*ottde n*engloutit point cette tendre bergère. 
Le fleuve secourable , accélérant son cours , 
La pose aux bords fleuris d*une fle solitaire. 
Son bex^er , à la nage , avoit gagné ces bords. 
Eglé le voit , tombe pâmée ; 

Mais cent baisers Tout bientôt ranimée. 
Qui pourroit exprimer sa joie et ses transports ? 
Telle et moins tendre encore est la jeune fauvette 
Qui , s^envolant de sa prison , 

Retrouve au bois son fidèle pinson. 

Le malheureux ! dans sa douleur muette , 

D languissoit sous un épais buisson. 
EQe vole vers lui. Cent caresses nouvelles , 
De leurs jeunes amours ont réveillé Tardeur ; 
Us unissent leurs becs , ils enlacent leurs ailes : 

Us sont heureux et chantent leur bonheur. 

Echos de ces roches sauvages , 
Oubliez le deuil de mes chants ; 
Et portez mes joyeux accens 
I>âaê cet bol» et ans cea TVr%^«%» 
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LA S URPRISR 

DAPHNIS XT CÉPHISE. 

SJ Airs le fond d*im bois solitaire, 

Daphnis , pour la première fois , 

ÀTOit TU sa jenne bergère , 
U jeune bergère aimoit beaucoup ce bois* 
)hnis s*y rend un jour au lever de Taurore , 
die festons de fleurs ornant maint arbrisseau , 

Courbe leur feuillage en berceau , 

On eût dit le temple de Flore, 
ces jeunes tilleuls , qui cherchent à s*unir , 
rais graver , dit-il , le nom de ma Céphise , 
j je me cacherai ; Cëphise va venir , 

Ah ! conmie elle aura de surprise ! 

Et moi , <{ue j'aurai de plaisir ! 

n dit , et se met à l'ouvrage, 
phise , à Tinstant même , arrivoit en ces lieux, 
e l'entend , s'approche , ouvre un peu le branchage^ 
vers Daphnis penchée , à travers le feuillage » 

Lui pose la main sur les yeux. 
te toumt étoané, Cëphise , d'un »1t Xends^ ^ 
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C'est donc ainsi , Daphnis , que tu sais me ( 
Lui dît-elle ; et puis riens demander un ba 
Il en eut un pourtant. Ainsi le* refuser , 
C'étoit rinTiter à le prendre. 



( 
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LE TROUPEAU DESALTERE. 

il isz dormoit , un soir , an pied d'un vieux ormeau. 
"OB. soin peu vigilant n*accusons point la belle ,. 
Le diien. de son berger veiUoit sur son troupeau, 
^yrcis, au même instant, arrive aussi près d'elle. 
A la bergère il venoit proposer 
Des fleurs , des fruits , ime chanson nouvelle ^ 
Et tout cela pour un baiser.. 
*! l'qtproche sans bruit. Sur la bouche fleurie 
Qw Nise , sans défense , expose à son désir ^ 
Qi'an baiser seroit doux et facile à cueillir ! 
l^ie molle fraiclieur règne dans la prairie ; 

L'ombre déjà descend du haut des monts : 
Quels témoins craindroit-il 7 son chien et des moutons ? 
Tout sollicite ou sert sa douce envie. 
Mais Nise dort d'un sommeil si léger I 
S'il Téveilloit !.... Et puis , pour un tendre berger , 
£it-ce un plaisir bien pur , celui que son amie 
Lui donne , sans le partager ? 
Tandis que sa bouche incertaine 
N'ose s'abandonner à ses désirs brûlan? ,^ 
Tristes , mourans de soif, les moutons haletans, 
^ont , d'un pied dédaigneux foulant la verte plaine «^ 
£t fixant (oiu SUT lui des regards lan^v«&vck&% 
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TyrcU le Tolt , et f oudain il t^élance : 
liC baiser , au retour , sera ma récompeiue , 
Dit-U ; et doucement rassemblant le troupeau , 
D*un regard à son chien il impose silence , 
Et conduit les moutons au plus prochain ruisseau. 
Le Toilà de retour , et rfise enoor sommeille. 
I*lus hardi , cette fois , il prend un baiser » fuit , 
Se cache en des buissons ; Nise enfin se rëTeille « 
Honteuse , on Timagine , il étoit déjà nuit. 
Elle part aussi-tôt , et , dans sa pannetière , 
"Ne Toit point un bouquet caché par son amant , 

Qui , pas à pas , la suit secrètement. 
Hélas ! d^autres pensers agitent la bergère ; 

Sa longue absence aura fâché sa mère , 

Et son troupeau meurt de soif sÀrement. 
Mais au premier ruisseau , dieux ! <pielle est sa surprîM 
Aucun de ses moutons ne 8*approche du bord. 
Dans son effroi , la pauvre Nise 
Croit tout son troupeau déjà mort. 
Elle rentre au hameau ,1e cœur plein de tristesse « 
Eh I comment à sa mère apprendre ce malheur ? 
Dans son veuvage , hélas ! c^est toute sa richesse ; 
Faut*il> d'un trait mortel , lui déchirer le cœur, 
Aux derniers jours de sa vieillesse ? 
Le berger voit son embarras, 
Veut en jouir encore. Au parc , dans sa chaumière , 
n la voit tour à tour porter ses tristes pas , 
Caresser ses moutons , les serrer dans ses bras « 
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Et ttûUe fols aux dieux adresser sa prière. 
Mais tont-à-coup Nise apperçoit Tyrcls. 
Ole Tole en son sein , et , le baignant de larmes , 
Teat loi conter ses funestes alarmes ; 
n rinterrompt par un souris. 
Un souris 1 juste Ciel ! A ce trait , la bergère 
Croit qu*Il Insulte k son malheur. 
Ce dernier coup manquoit à sa misère , 
Ce denrfer coup a comblé sa douleur* 
Tyrds reut se défendre. Eh ! que peux-tu me dire ^ 
Mon amant , d*un œil sec yerroIt-U mes regrets ? 

T répondroIt^U d*un sourire ? 
Hoa , tu ne m^almes plus , tu ne m'aimas jamais » 

Tu ne Toulols que me séduire. 
Il ee soir même aux champs m*es-tu venu trouver ?. 
Sm Toudrolt poursuivre , et ne peut achever* 
Eftvaln aussi Tyrcls veut calmer la bergère. 
Qnclques mots cependant qu*en essuyant ses pleurs , 

"Sise entend , malgré sa colère , 
tJii conp-d*ceIl , par hasard > échappé sur les fleurs 
Que recèle sa pannetière , 
Lai font un peu soupçonner le mystère ; 
Ua mot i im mot de plus dissipent ses douleurs» 
Sans peine alors, de sa superdierie. 
Le berger obtint le pardon : . 
Et quoique le chien Teùt trahie, 
Kise , au hasard d'une autre perfidie » 
.Voulut tncore gu accepter U ^on* 
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LES PETITS ENFANi 




MTRTIL ST CHLOÉ. 

JLi B jeune enfant Myrtll , nn jour , dans la pralri 
Troura sa jeune sœur. La jonquille et le thym 
Se méloient, sons ses doigts, à Tépine fleurie , 
Et des pleurs cependant s*échàppoient sur son seJ 

Ah ! te voilà , Chloé ! lui dit son frère : 
Pour qui viens-tu former ces guirlandes de fleurs ? 

Mais qu*as-tu donc ? qui fait couler tes pleurs 
Tu penses , je le vois , à notre pauvre père. 

c K L o i. 
Hélas I Myrtil , son mal le tourmente si fort ! 
11 s*agtte , il se frappe. 

M T R T z I.. 

n appelle la mort. 
Mol , quMl ne vit jamais sans me sourire , 
J ai voulu Tembrasser; ma sœur, dans son délire 

Il n^*a rejeté de ses bras; 
Il ne jtne connoît plus : et sans ma mère , hélas! 
Je crois qu'il alloit me maudire, 
c H L o i. 
O Ciel! un si bon père! il jouoit avec moi« 
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orsfpie ce mal crael Tint aMaquer sa vie. 
étois sur ses genoux. D^one voix affoiblie , 
U fille, me dit-il , ma fille , lève-toi ; 
e me sens mal , très-mal. Une sueur soudaine 

Couvrit son visage , il pâlit ; 
l me remit à terre $ et foible , sans haleine , . 
(algré toua mes secours , il eût bien de la peine 

A traîner «es pas vers son lit. 

^ M T H T I L. 

Mon père , h^las ! du mal qui te dévore , 
Te verrons-nous long-temps souffrir ? 
i pdne ai^e sept ans , je sois bien jeune encore ; 
Haii si tu meura', je veux aussi mourir. 

c H L o i. 
'on, il ne mourra point » mon frère , je t'assure . 
!^oip«rens , mille fois , nous ont dit que les dieux ^ 

Aimoieat les vœux d'une ame pure. 
^ Pan, dieu des bergers , je vais porter mes vœux , 
'e lai porte ces fleurs. Oui , d'un regard propice , 
1 Terra son autel embelli par ma main , 

Et vois-tu là mon cher petit serin ? 
^ ▼eux encore au dieu l'offrir en sacrifice. 

M T B. T I I.. 

ittends-mol donc , ma sœur , je reviens à Tinstanté 
e vais des plus beaux fruits remplir ma pannctièt'e ; 
^ le petit lapin que m*a donné ma mère , 
Je veux aussi l'immoler au dieu Pan. 

Courut , et bientôt il revint auprès d'elle. 

Poésies, \ 
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Tous deux alors, en se donuant la main , 
Tournent leurs pas vers le coteau procliain, 

lis j trouyent le. dteu sous la voûte étemelle 
D^un vaste et ténébreux sapin. 

Là , s*étant prosternés aux pieds de sa statue , 

Us adressent au dieu leur prière ingénue. 

c H I. o i. 

O Pan ! nous t.^lmplorons , daigne nous secourir. 
Toi qui sais tout , tu sais que notre père 

Est , depuis bien des jours , en danger de mourir. 

Je n^ai pas , dieu puissant , de grands dons à te fa 

Cec^ fleurs sont tout mon bien , je viens te les of: 
Vois, à tes pieds , je pose ma guirlande. 
J^aurois voulu, si j'eusse été plus grande. 

En couronner ton front , en orner tes cheveux ; 

Mai^ je n'y puis atteindra. Accepte cette offrand 

£t rends , dieu des bergers , rends un père à nos - 

M T a T I x.. 
Qu'avons-nous' fait , hélas ! pour te déplaire l 
Car , en frappant notre malheureux père , 
Je le vois bien, c'est nous que tu punis. 

Pour t'appaiser , 6 Pan ! je t'apporte ces fruits : 
Laisse à nos vœux désarmer ta colère. 

Tout ce que nous avons , nous le tenons de toi. 

Je t'aui'ois immolé ma chèvre la plus belle ; 
Mais elle est plus forte que moi. 

Quand je serai plus grand , je t'en donne ma foi 

Je t'en offrirai deux à la saison nouvelle. 
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C H L O i. 

ens , Tolcl mon oiseau. Vois , pour me consoler , 
» tendres amitiés qu^il s^empresse à me faire. 
t mon cou , sur mon sein , regarde-le Toler : 

Eh bien ! je vais je vais te Timmoler , 

Pour que tu sauves notre père. 

M T B. T I L.* 

nrne aussi tes regards sur mon petit lapin. 

>U , je rappelle , il rient. Il croit qu*à Tordinaire , 
Toadrois lui donner à manger dans ma mainj 
Mais non , je vais te Timmoler soudain , 
Pour que tu' sauve» notre p'ëre. 

I petits bras tremblans Talloient déjà sKisir , 

S9. sœur rimitoit en silence ; 
Lorsqu*nne voix : « Aux vœux de Tinnocence » 
' ' Les dieux se laissent attendrir. 
m, 3s nVxigent point ces cruels sacrifices, 
'des , mes chers amis , ce qui fait vos délices 1 
'tre père n'est plus en danger de mourir. » 

lanté , dès ce jour , fut rendue à Pelage, 
(tré par ses enfans , ce jour même ^ avec eux , 
. dten conservateur il courut rendre hommage» 
▼it ses petits-fils peupler son héritage , 

de ses petitsrfils ▼it encor lea neveox.^ 



IDYLLE XI L 



LES DELICES DE L'HYME 

CHLOÉ, CÉPHISE xt LTCORIS. 

O o n s on tilleul dont let Tameanx fleuris , 
Etroitement enlaçoient leur feuillage , 
Chloé, Osphise et Ljcoris 
Goûtoient le charme de Tombrage. 
Des parfums du matin la suave fraîcheur , 

Le calme an loi|i répandu sur les plaines , 
li^instinct Taluptueux qui porte un jeune cœur 
A chanter ses plaisirs , comme à pleurer ses peines 
P^un tendre épanchement inspiroient la douceur. 
Pour moi , près de ces lieux , pour rêver à Zémire 
Conduit en secret par TÀmour , 
Je Tentendis , je vais vous le redire ^ 
' Ce q[^e leurs voix chantèrent tour-à-tour. 

c H L o i. 
Du repos de Tindifférence 
Que mon cœur se plait à jouir ! 
L'amour à ma simple innocence 
"Ne coûta jamais un soupir. 
D*ttn jeune berger, sans rougir, 
Mon front supporte la présence. 
Lâches flatteurs y cessez vos chants ; 
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Que gagnez-yoas à me le dire ? 

J*ti TU , dans ces flots transparens , 

Tout le ciiarme de mon sourire. 

Mieux que tous , Téclio , de ma toix. 

Me peint la flexible justesse. 

Je sais que des nymphes des bois 

Ma taille égale la souplesse , 

Mon ombre me Ta dit cent fois. 

Telle qu*une biche légère , 

Qa*on Toit bondir sur les coteaux , 

Laissez-moi » foUtre bergère , 

Dans les fêtes de nos hameaux , 

Fouler , en dansant , la fougère. 
cipHiss. » 

^ Jadis , Chloé , sans amour , comme toi » 
Par ma gaité j^excîtois mes compagnes : 
Un imposteur vint surprendre ma foi , 
Et dès ce jour, hélas ! de nos campagnes , 
Tons les plaisirs furent perdus pour moi. 
Au sein joyeux du cercle de la danse , 
J'entre aujourd'hui les yeux ciiargés de pleurs . 
Mon pied distrait rompt cent fois la cadence. 
Mon sein brûlant sèche mes nœuds de flvurs. 
Et quand la nuit , sur la nature entière , 
Du frais sommeil disperse les pavots , 
Timplore en vain les douceurs du repos , 
Je me désole en mon lit solitaire. 
Et le matin n'adoucit point mes maux. 
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L Y C O R I s. 

Heureux jour où l^Hjmen , du sein de ma fan 
Me conduisit , Zulmis , dans tes bras caressant 
Hymen ! dieu bienfaiteur ! £h ! d'une jeune fil 
A, quoi servent sans toji les charmes ravissans 1 
Telle est la fleur stérile ëparse dans nos chai 
Sur sa tige superbe un moment elle brille , 
Puis meurt sans rejetons pour un second pris 
En de frivoles jeux perdrois-je mon bel âge > 
La main du Temps , si lente à former la beau 
Souvent , d'un trait rapide , efface son ouvrag 
Ah ! lorsque les ennuis en sont le seul partage 
Qu'on doit bien déplorer sa triste liberté \ 
Pour nous , d«8 notre enfance unis par la tent 
Nous nous aimons , Zulmis , pour nous aimei 
Le Temps peut de sa faux trancher notre jeui 
La mort , la seule mort finira nos amours. 

c H L o i. 
Que Lycoris se croie heureuse ! 
Hymen , Hymen , va , je connois , 
Je connois ta douceur trompeuse , 
Tes plaisirs semés de regrets. 

4 

Et crois-tu que de tels bienfaits , 
D'une insouciance joyeuse , ■ 
Puissent balancer les attraits ? 
Quoi ! de mes jours livrant l'empire 
Aux mains d'un tyran orgueilleux , 
De ses loix dépendroient mes vœux , 
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£t mon bonfieur dé son sourire !' 
Cet esclaye à mes pieds soumis, 
J^rois me te donner pour maître ! 
Pardonne , Hymen , ce fier mépris. 
Tes plaisirs sont charmans peut-être , 
Mais ils sont trop chers à ce prix, 
c i p B I s B. 
VoQg qin du Ciel reçûtes un cœur- tendre , 
Ah ! de Tamour craignez , craignez tes feux ; 
Etouffez bien le soupir amoureux 
Qa'im faux langage est prêt à vous surprendre» 
Pour attirer Timprudent Toyageur, 
Telle on entend une hyène perfide 
Remplir les bois de longs cris de douleur. 
Las ! à Daphnis qui n'eût donné son cœur f 
Je le croyois si tendre , si timide T 
Son jeune front peignoit tant de candeur l 
n m'a trompée , û dieux ! dans ma fojblesse » 
h Taime encore ; et lui , sans s*attendrir ^ 
n Toit sécher la fleur de ma jeunesse. 
Le traître ! an sein d'une heureuse maîtresse » 
Qui le crotroit ! je l'entends s*applaudir 
D'aToIr séduit ma crédule tendresse. 
L Y c o a X s. 
I^ienx ! de quels doux plaisirs s'enivrent deux époux ^ 
^ont l'amour a formé la chaîne fortunée ! 
Qiiel spectacle enchanteur de voir autour de nou;^ 
, ^< gages inuocens d'un paisible hjménée , 
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D*iuie main caressante embrasser nos genoux 
En formant aux yertns un cœur flexible et tendre 
Quel plaisir de le voir répondre à ces doux soins ! 
Dans le tombeau sans doute un jour je dois deseen 
Mais je ne mourrai pas toute entière , et du moin 
Mon fils de quelques fleurs Tiendra couvrir ma cet 
Mon nom par ses enfans sans cesse répété , 
A leurs derniers neveux passera d^Âge en âge ; 
Us me béniront tons. Chloé , ta liberté 
yant-dle les liens d*nn si cher esclavage ? 

c H I. o i. 
Ah ! si dans les jeux et les ris , 
L^Hymen laissoit couler ma vie ! 
c i F H X s E. 
Ah ! si THymen , de mon ame flétrie , 
Pouvoit bannir l'image de Daphnis ! 

Hymen les entendit. Jaloux de sa puissance , 
Ce dieu leur fit sentir sa douce volupté. 
De son berger , Céphise oublia rinconHtance » 
£t Chloé , conservant son aimable gaîté , 
JXe perdit que Tindifférence. 
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LA PROMESSE TROP BIEN GARDEE. 

DAPHNIS ET PHTLLIS. 

A.V sein d*on doux sommeil, Daphnîs, sous un femllage, 
Da midi brâvoit les fureurs , 

Lorsqa*il sentit un nnage de fleurs , 
Qui, par flocons légers , voloit snr son yisage. 
n «niTre nn peu les jènx , et snr Therbe , à deux pas , 
n apperçoit PhylUs qui lui tendoit les bras. 
SU Toulut s*j jeter , o*est cliose vaine à dire ; 
Miis de; fleurs Tenchatuoient , il le voulut en vai«. 
tt voilà que PhyUîs se mit si fort à rire , 

Que son bouquet s*échappa de son. sein. 
Ah ! méchante , dit-il , tu ris ; mais de ma chaise , 

Dans un moment , je vais me dégager , 

Et tu verras si je sais me venger. 
Q eut beau se débattre , il y perdit sa pehie. 
Te venger ? dit Phyllis ; oui , si je romps tes nœuds ; 
llsis si je le faisois , ça voyons , et pour cause , 
Otiy comment prétencls*tu te venger? —^ Oh ! je veux 

/ Te donner tant de baisers amoureux , 
Que ta joue en sera ronge comme une rose. 
*«^ Ouiidà 1 si c^est ainsi , tenez , mon cher Da^nis , 
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Riez , pleurez , mettez>TOus en colère , 
Point ne tous délirai , que ne m^ayez promis 
De ne point m*embrasser pendant une heure entièi 
^Phyllis^conmient veux-tu ?.. Phyllls s*obstine.~£h bi 
Soit , pas un seul baiser. Phyllis alor^ s*empresse 

. De rompre ses nœuds : le moyen ! 
Di^oit-elle tout bas , qu^il tienne sa promesse ! 
Mais lui , pour se venger , contraignit son désir. 

Sans Tembrasser , il reste assis près d'elle. , 
Un moment passe , et deux. On hasarde un soupir ; 

Puis un coup-d'œil , puis un mot. Le rebelle 
Voit , entend tout cela sans se laisser fléchir. 
Daphnif , dit-elle enfin , Theure est , je crois , passée. 
A peine est-elle commencée , 
Répondit-il. Phyllis sourit , 

Non toutefois sans un secret dépit. 
Elle attend ; mais bientôt , d'un air d'impatience , 

Oh ! sûrement l'heure tient de passer. 
—Y penses-tu?— Qu'importe? Allous,plus devengean 
Comment as-tu donc fait pour ne pas m'embcasser ? 
Dans ses mains aussi-t6t la belle , avec adresse , 
Cache à demi son front. Le berger triomphant 
Par cent baisers alors satisfait sa tendresse. 
II gagnoit de bien peu.' Las ! encore un moment , 
L'Amour emportoit sa promesse. 



■^ 
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L'ESPÉRANCE. 

▼ieUlard LAMON , LTSIS , et SA FEMME , tenant 
son fils à la mamelle* 

I. A M O H. 

His , quel désespoir est peint sur tos TÎsages ! 
irqaol fouler aux pieds vos naissantes moissons ? 

L Y s I s. 

Laisse-nous fuir ces odieux rivages. 

L A M o ir. 
li ! lorsque par yos soins ces champs rendus féconds... 

L Y 6 1 s. 
! ne sont-ils encor rongés d*herbes sauvages I 

LA r E M MC B. 

cher époux ! enchaînés à tes pas , 

1 fils et moi toujours nous suivrons notre père. 
Hais cependant pourquoi fuir ta chaumière ? 

ind le sort nous poursuit , quel autre asyle , hélas I . 
S'ouvriroit à notre misère ? 

LTSIS. 

désert, ou la mort. Ces infAmes bourreaux ! 
A quel excès ils portoient la furie ! - 
Dans leur avare barbarie , 



") 
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Ils m'aurolent arraché jusqu'à ces vils lambeaux» 

I. A M o Ni . 

La paix fleurît sur Cette heureuse terre , 

£t tu parles de Vavisséurs ? 
I. T s ]^ s. 

Ah ! Lamon , non , jamais la gueiTe 

N*enfanta de telles horreui's. 
Tu sais quel ciel brûlant a deTOré nos plaines. 
Filles d*un sol ingrat , mes débiles moissons > 
Respirant du midi les impures haleines » 
De germes arortés ont couvert leurs sillons', 
Tandis qn*un sol heureux Toyoit fleurir les tiennes. 
Et parce que la terre a trompé mes travaux , 
Parce que > dansThorreur dWe affreus« indigence 
Je n'ai pu satisfaire à d-accablansimp6 ts > 

Sans pitié pour mon impuissance , 

Us s0nt venus , Lamon peins-toi ces scélérats ) 

Sur nos murs dépouillés roulant un œil farouche , 
Meurtrissant mon épouse arrachée à mes bras , 

Et nous ravissant notre couche. 
Arrêtés par la loi dans leur cruel larcin , 
Ces monstres ^ regret nous laissent nos charrues. 
Ont-ils cru qu'épuisé de douleur et de faim , 

Pour assouvir d'exécrables sangsues , 
J'irois d'un champ maudit creuser encor le sein ? 
S'ils pensent que la vie ait pour nous tant de charm< 
Qu'ils viennent essayer nos pénibles labeurs ! 
O slUon» trop long-tempa baV^niès ^c i&%% vaA»x« ^ 
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Vous ne boirez plus, que mes larmes ! 

I. A M o N. 

I t 

Dieu I se peut-il ? quoi , sans être attendris , 
Des humains dépouillent leur frère ? 

LA F £ M M E. 

Eux -touchés de notre misère , 
MX qui m*oilt enlevé le berceau de mon fils ? 
L T s 1 5 , prenant son fils d'entre les bras de sa 
femme , et le pressant contre son cœur, 
Mallieureux fruit de nos tendresses , 
Fallait-il naître , hélas ! pour un si triste sort ? 
^ tes bras innocens d'août vient que tu me presses ? 
( Le détournant de lui» ) 
Finis ces touchantes caresses , 
^le sais pas les vœux que je fais pour ta mort ! 
I. A FEMME, reprenant son fils» 
Mnre ! qu'as-tu dit ? 

JL T s I s. 

Oui , plût au Ciel.... 

£ A .FEMME. 

Arrête. 
I. T -s I s. 
'Pois-tn que mon enfant me soit moins cher qu'à toi ? 

Tu veiix qu'il vive , et , réponds-moi , 
^U ) sais-tu seulement où reposer sa tête ? 
Tu veux qu'il vive ; et dans ton sein , 
foavera-t-Il un lait que va tarir la faim ? 
* fiiâ'tu doDc un jeu des prièret huinaVixei , 
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Dîen y qu'on peint si sensible au cri de nos donlenrs ? 
Je demandois on fils pour soulager mes peines ; 
Et tu me l'as donné pour combler mes malbeurs ! 

I. A M o N. 

Modère , mon ami , cette douleur amère. 

Puisque l,e Giel épargna mes moissons , 
Viens , je n*ai point d*enfans , je veux être ton père* 
Toi , ta femme et ton fils , venez dans ma chaumière t 
Venez , le peu que j*ai nous le partagerons. 

LA V s M m; E. 
Quoi! bienfaisant vieillard, quand tout nous abandoiiae> 

X. Y s I s. 
Moi , j'irois abuser de ses dons généreux ? 

I. A i& o «. 
Viens , ne crains point , nous serons tous henrcUi 
L'ami du laboureur est asàis près du trône. 

3» Y s Z s. 

Ciel! qn*entends'je ? 

X. A M o N. 

Oui , Lysîs , Tami du labonrear 
Grâce te soit rendue , 6 notre jeune prince , 
Pour le choix bienfaisant qu'a su former ton cœur ! 
Turgot faisoit fleurir une vaste province , 
Tu veux que tout TÉtat lui doive son bonheur. 
Vois déjà de quel zèle il suit ce noble ouvrage ! 

Sourd aux clameurs de ses vils ennemis , 
Soutiens de ton pouvoir son généreux courage. 
Liberté pour nos champs I Ce don est le seul gage 
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De tous les biens qu'il t*a promis. 

Oui , si ton coeur , touché de nos misères , 

Tent rendre à nos hameaux la richesse et la paix , 

Si jusques à ce jour le plus tendre des pères , 

Ta renx toujours répondre à tes premiers bienfaits , 

Donne , donne à Turgot ta pleine confiance. 

Toii comme les mëchans en ont déjà pAli. 

X T s z s. 

Quoi! nous Terrions encor refleurir Tabondance ! 

L ▲ u o N. 

Comment se refuser cette douce espérance ? 

Henri Tient de renaître » il retrouye SoUy. 
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L'ORAGE FAVORABLE. 

X ov&Quoi prendre , 6 Thémîre , tm maintien si sévère i 

Paisqu*on ne peat risquer , sans te d^laire , 
Un mot , un petit mot , le moindre mot d^amour , 

Las ! il faut bien que j'apprenne à me taire. 
Mais vois quelles vapeurs obscurcissent le jour , • 
Entends de toutes parts les Autans , sur nos têtes , 
Assembler à grand bruit tempêtes sur tempêtes. 
Si tu veux au bercail ramener ton troupeau , 
Je Tiens t'offrir de le conduire , 
Aux accords de mon chalumeau. 
Tu ris de mes craintes , Thémîre , 
Ne tardons point , crois-moi , de rentrer au hameau. 
Vois les Tcnts échappés des flancs de ces montagnes , 
Renverser les épis dans le creux des sillons , 
Et jusqu'aux cieux pousser , en tourbillons , 
Le sable épars sur les campagnes , 
Ce bruissement sourd de la sombre forêt , 
Ces nuages obscurs fondant en large pluie , 
Ces longs cris des oiseaux , et leur vol inquiet , 
Ces fleurs laissant tomber, leur couronne flêrric , 
Tout me présage. Eh bien ! dieux ! quels affreux éclairs! 
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Oa croiroît voir , sous les coups du tonnerre , 
S*écrouler la Yoûte des airs , 
£t les cieux s'engloutir dans les flancs de la terre. 
Ta cours. Il n^est plus temps. Viens. Où Tas-tu ? Suis-moi. 
Ton chien , sous ce rocker , nous découvre un asyle. 
StÛTons-le. Ta pÂlis ? Thëmire , sois tranquille , 
Sans te parler d'amour , j*j serai prèft de toi. 
Ce, lien , de deux amans fut souvent la retraite. 
Qu'il vit de doux larcins et de tendres faveurs ! 
n va n'être témoin que d'une ardeur discrète. 
R^ ! il ne verra que d'injustes rigueurs. 
Quel berger cependant plus fidèle ou plus tendre , 
' Mérita mieux.... Mais non , non , cachons mon tourment . 
I Tli^re f tu croirois que je veux te surprendre. 
[ Pourtant si tn voulois , si t^ voulois m'entendrc ! 
Quad pourrois-je trouver un plus heureux moment ?.... 
Uiii quoi ! dans ta frayeur , tremblante et sans haleine > 
^^OBune si tjà. craignols que je pusse te fuir , 
Tn serres ma main dans la tienne , 
Pour tâcher de me retenir ? 
Connois^toi donc , Tliémirc. Est-ce par la contrainte 

Que Ton s'encliafne à tes genoux ? 
Koi te fuir ? de mon sort un dieu serolt jaloux. 
Mail ce bonbeur , hélns ! je le dois à la crainte. 
îkÀùre , ab ! si c'étoit un sentiment plus doux ! 
Uisie-moi m'abuser. Cette erreur m'est si clière ! 
Qvoi ! snr tes fiers dédains je m'étois donc mé\kt\%^ 
Cet air froid qui me dé&espère , 
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La pudear te le donne et non pas le mépris. 
Tu ne me réponds rien , cruelle , est-ce le prix 
Dont tu devrols.... Mais quoi ! tu baisses ta paupii 
Ta rougeur.... un soupir.i.. Thémire , tu souris. 
Ah ! c^est m*en dire assez , oui , j'entends ce langag 
Et toi qui de mes maux devois finir le cours ,^ 
Redouble tes fureurs , 6 bienfaisant orage , 
Voici le plus beau de mes jours. 
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LES BERGÈRES AU BAIN. 



IRIS BT ÉGLÉ, 
i a j. à. 



Q 



voiQUB penché yers rhorizon, 
I< soleil de ses feux dévore le bocage. 
Tenx-tu m^en croire , Iris ? allons sur ce rivage ; 
Parmi des touffes de gazon , ^ 

KoDs pourrons y goûter la fraîcheur de Tonibrage. 

X B. X s. 
Allons , allons , Églé , je suis tes pas. 
Annce encore un peu. Ces bouquets de lilas 
Me retombent sur le visage, 
i G I. i. 
^oas sommes bien ici. Dieux ! quel ruisseau charmant ! 
On voit jusqu^au fond de son onde. 
Écoute , Iris , Tair est brûlant , 
La source n*est pas bien profonde , 
Plongeons-nous dans ses eaux jusqu'au sein seulement! 

I B. I s. 
^t si Ton vient ! tu sais que je suis si crainti?e ! 

* i G L à. 
Aucun berger ne sait notre dessein , 
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Aucun sentier ne mène à cette rive ; 
Ce feuillage , entr'ouvert par un zéphyr badin , 
He laisse entrer qu'une lueur furtive , 
£t puis &e referme soudain. 

z K. I s. 
Ta confiance me rassure , 
Si tu roses , Eglé , je puis Toser , vraiment. 

Elles ont dit. Leur dernier vêtement 

Déjà tombe wfr la verdure , 
Les flots déjà , d'une fraîche ceinture , 
Embrassent leur corps frémissant. 
Long-temps ces flots caressent cliaque belle ; 
Églé parmi des jolies allant enfin s'asseoir : 
Qu'allons-nous faire , Iris ? Ça , lui dit-eUe , 

Pour passer le temps jusqu'au soir , 
Si nous okantions quelque chanson nouvelle ? 

z B. z s. , 

Y penses-tu ? clianter ! le beau projet ! 
Dans le bosquet voisin veux-tu te faire entendre ? 

i G L i. 
Ah ! je n'y songeois plus. 

z & z 5. 

Pour nous faire surprendr 
Par quelque berger indiscret ? 
£ G I. i. 
Eh bien ! parlons tout-bas. Sais-tu ce qu'il faut faire? 
Conte-moi quelque histoire , une histoire d'amour. 
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Tu raconteras la première , 

J'en dirai quelqu'autre à mon tour. 

IRIS. 

Yea sais bien une assez jolie , 

t\& 

É G X. i. 
Crois que ce feuillage est moins discret que moi. 

IRIS. 

^ ! pour celle-ci , non. C*en est une autre> 

i G L i. 

£h quoi ! 

Te cacher de ta bonne amie ? 
Ai-je un penser qui ne soit pas à toi ? 

IRIS. 

!B8 donc , écarte un peu les branches de ce sâide, 
ce coteau lointain vois-tu bien le sommet ? 
ce vieux cerisier ?.... Mais ne^suis-je pas folle ? 
Te dire mon pins grand secret ? 

E G L i. 

1^ crains-tu ? 

IRIS. 

Je ne sais , «t cependant je n'ose. 

i G I. £. 

Les jeunes filles , dans le bain , 
Se cachent-elles quelque chose ? 

IRIS. 

'St vrai , mais ' 
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à G L i 
L'histoire était en si bon train 
I n I s. 

Une antre foif pent4tre 

à G L i. 

Eh ! bons dienx ! qnel fflf ft< 
Tenx-tn la dire on non ?.... Ne yenz^tu pas ?... Bh 1» 
Ta , garde ton secret , je garderai le mien. 
J'arois aussi des areux à te faire ; 
3lais tu n*en sauras jamais rien. 
X n I f. 
Tu me diras donc tout ? Que tu deriens pressante ! 
Allons , embrassons-nous. Du coteau que tu rob r 
Hier au soir , Églé , je remontois la pente , 
J'entends mon nom chanté par une douce toîx. 

Et la chanson étoit charmante. 
Confuse , je m'arrête ; et , non pas sans rougir , 
Je parcours d'un regard tout ce qui m'enyiromie ; 
Mais j'ai beau regarder , je n'apperçois personne' 

J'avance vers mes pas la roix semble renir. 

J'atance encor ; la Toix rient du c6té contraire* 
C'étoit du cerisier , Églé , qu'elle partoit , 
Et je l'avois passé. La chanson me nommoit ; 
Mais Iris est le nom de mainte autte bergère : 
Si ce n'étoit pas moi !.... Dis , que devoiS'je faire ? 
Les yeux baissés et l'esprit inquiet , 
Je gagne à pas lents ma chaumière. 
3ur l'arbre cependant tu crois bien que parfois , 
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h portai Tœil ; mais j'étois si troublée , 
'Qm je ne pus y voir personne. Enfin la voix 
!Sctat.£t,raToûrai-je ?.... Ah ! j'en fus désolée. 

i G L s. 
Oii) mais le lendemain 

I B. X 5. 

Dis , la nuit même. 

i o I. i. 

Boni 

X & I s. 
KcoQte. Dans ma conche à peine suis-je entrée « 
7'cnteiub la même toIx et la même chanson , 

Les mêmes que dans la soirée, 
^rii? Ce n*e8t pus tout. Le flambeau de la nuit 
Tertolt snr notre toit sa paisible lumière, 
^▼ois ( Tombre en yenoit jusqu'au pied de mon L't ) , 
Je Tois à ma fenêtre un berger qui , sans bruit , 
Y Kupend en festons ss^ guirlande légère. 
)e cnu que mon esprit , par un rêve égaré , 
Se fonnoit à plaisir ce gracieux mensonge, 
^i , quand le berger dut s'être retiré , 
(He Moit-U pas voir si ce n'étoit qu'un songe ? ) 
fcme lère , je Tais » j'ouvre.... Diepx ! sous ma main » 
Je trouve , dans une corbeille , 
Des fruits , Eglé , d'un goÀt si fin , 
Pois une rose si vermeille I 
à G L i* 
'^à'tu quel berger ?..., 
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I & I s. < 

I 

Oh ! oui : car cette fois , 
Je ne me trompe point , j*ai recoimu sajrolx. 

i 6 I. i. 

^ 

£t son nom ? 

X K. I s. 

Oh ! YôUà ce qu'on ne peut te dire. 

à Q j. é. 

Non , non , ne me dis point que c^étolt Sjlranîre. 

z A I s. 
Qui ! ton frère ? 

i G L É, 

Oui , lui-^néme. AIi ! je vois maintena 
Pourquoi de sa corbeille il soignoit tant TouTrage. 
Moi , qui me promettois un si joli présent ! 
Il eu a fait sans dopte un bien meilleur usage. 

IRIS. 

Qui te dit que c^est lui ? 

i G z. i. 

Qui ? ta vive rongeur , 
Et tes regards baissés ; tout traliit le mystère. 
Tu te caches , Iris ? Est-ce uu si grand mallieur ? 
Mou frère t*aime.... Eh bien ! aime mon frère; 
Je te chéris déjà comme ma sœur. 

z & I s. 
Oui , mais il né faut point lui dire que je l'aime. 
TJn berger , à notre air ; assex t6t le onnoit. 
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i 6 I. i. 
J*ai pear de garder ton secret , , 

Bien mieux encore que toi-même. 
Mais puisque c'est à moi de parler à mon tour , 
Ta sais qu'à la moisson , Lycas , de sa naîssakice , 
Par un festin joyeux solemnisa le jour. 
Mjritil y vint , Myrtil , tel qu*on nous peint l'Amour. 
Tons les deux , par hasard , nous ouvrtmes la danse. 
Dieux! de quel pied léger... Mais , écoutons... j^entends... 
l^B grand bmit.... 

X B. X s. 
Que seroit-ce ? 
i G L i. 

n redouble , il approche. 
X B. I s. 
Nymphes » smrez-nous ! 

i G z. i. 

Prenons nos yétemens , 
£nfuyon«-noni soui cette roche. 

L'une et Tautre soudain fuit comme un passereau , 
Qu'on Yorace éperrîer poursuit à tire-d*ailes. 
£t ce n'étoit qu'un faon , aussi timide qu'elles , 
Qui Tenoit te baigner dans le même ruisseau. 
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LE TORRENT. 

C/kavsiLz.sux enfant de l'orage , 
Bans tes flots , rapide torrent , 
Ourre-moi , 4^ grâce , un passage ; 
Je voie à Clilorls qui m'attend. 
Cliloris^ au lever de Taurore , 
Doit se rendre sur ces coteaux ; 
Tu vois quel ennui me dévore , 
Et tu semblés grossir encore 
Le courant fougueux de tes eauJt ! 
Ai-je mérité ta colère , 
Sur tes bords , moi , qui , tous les jours , 
Prends soin d'amener ma bergère ? 
Au bruit de ton onde légère , 
Moi , qui viens chanter mes amours ? 
^iers de leur antique mémoire , 
Si déjà cent fleuves féconds 
Devieniient Jaloux de ta gloire , 
.Tu ne le dois qu'à mes chansons. 
Lorsque l'été , dans nos bocages , 
Verse ses bouillantes ardeurs , 
$i tes nymphes , sur leurs rivages , 
Pu sommeil goûtent les douceurs , 
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Elles me doivent ces ombrages. 
Un moment suspends tes fureurs. 
^ Hier à peine , de ta source , 
Tu coulois , timide ruisseau : 
Détaché d*un humble arbrisseau , 
Un feuillage eût borné ta course. 
Aujourd'hui , torrent orageux , 
Tu répands Tefï^oi sur tes traees ; 
Dans ces champs témoins de nos jeux , 
Tu roules tes flots écumeux , 
Ma Yoix te conjure , et tu passes. 
£h bien ! hàte-toi de jouir 
De cette grandeur étrangère ; 
Telle qu^ine ombre mensongère , 
Tu Tas la Toir s'évanouir. 
Et mol , sur ta rive honteuse , 
D'un seul pas franchissant ton lit , 
Je te verrai , dans ton dépit , 
If e traîner qu'une onde bourbeuse 
Jof (ju'au fleuve qui t*engloutit« 
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LE PETIT BERGER BIENFAISANl 

LTCAS Bi MTRTÏL. 

JL ouB. réchauffer le§ glaces de son &ge , 
Aux feux naissans du jour , devant son toit assis » 
Lycas vit , près de lui , Myrtil « son petit-filst 
Myrtil comptoit d^à le dixième feuillage , 

Et du vieillard les regards attendris , 
Parmi ses traits naïfs retrouvoient son image. 
Il le prit dans ses bras , et lui parlant des dieux » 
De son petit troupeau , des jeux de son enfance « 
Des plaisirs qu^aux bons cœurs donne la bienfaisaBce » 
Il vit , à ce discours , dçs pleurs baigner ses yeux* 
Tu pleures ? lui dit-il. Ce que tu viens d'entendre , 
Jusqu'à ce point , mon fils , n'émeut pas seul ton coeoi'' 
Non , il est agité d'un sentiment plus tendre , 
Laisse-m'en avec toi partager la douceur. 
Myrtil vouloit sécher ses larmes , 
Elles couloient toujours. — Mon père , ah ! je sens h'it^- 

Oui , je le sens , rien n'est si plein de charmes t 
Que de pouvoir faire du bien. 
Mais pourquoi donc , Myrtil , détournes-tu la vue ^ 

Tes pleurs redoublent. Autrefois , 
Tu m'aurois laissé lire en ton ame ingénue ; 
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Tu ne m'aimes plus , je le vois. 
^Qui , moi , ne plus t'aimer ! le croirois-tu , mon père ? 
Eh bien ! tu sauras tout ; je yais te Tavouer. 
SI je le fais , au moins , ce n^est-qne pour te plaire. 
Fa me Tas dit souvent : du bien qu'on a pu faire , 
[)oit-on être jaloux de s'entendre louer ? 
tfa plus jeune brebis y hier , pendant Torage ». 

S'étoit perdue au fond du bois» 
'*aUois pour la cherclier. D'une roche sauvage , 
entends de loin sortir une tremblante voix. 
e m'approche , c'ëtoit un vieillard de ton âge.. 
1 portoit sur sou dos un fardeau bien pesant , 

Qu^il fit glisser à terre en soupirant, 
^uel sort cruel ! dit-il après uu court silence ;: 
raurai-j:e donc jamais un moment de repos ? 
aut-il , quand l'homme oisif nage dans l'abondance , 
^'an vil pain de douleur voir payer mes travaux ? 
•ox ardeurs du midi , sur la terre embrasée '^ 
Errant , accablé .de ce faix , 

Je trouve enfin , je trouve ce lien frais y. 
lais rien pour réparer ma vigueur épuisée» 
Aon toit est loin encore , et fût-il proche » hélas f 
Aes genoux chancelans sous le poids qui m'accable > 

!Ne sauroient plus me traîner à cent pas. 
Pourtant contre les dieux je ne murmure pas , 
U m'ont tendu toujours une main secourable. 
1 dit , et sur son faix il s'étend. Moi soudain 

Je vole ici. Sans rien dire à ma mère , 
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Je prends des fruits noaveauk , du lait frais et dn paii 

Et coûts soulager sa misère. 
Il reposoit. Sans bruit j^entre sous le rocher. 
Je pose auprès de lui ma coupe et ma corbeille , 
Et parmi des buissons je m*en Tais me cacher. 

Une heure passe , il se réveille. 
Que le sommeil , dit-il , est un dieu bienfaisant ! 
Le soir s*avance , allons. Quittons cette retraite. 
Et reprenant son faix : Dieux ! comme il est pesant ! 
Mais n*a-t-il pas serri pour reposer ma tête ? 
Peut-être que les dieux voudront guider mes pas. 
Je puis , dans ces déserts , trouver une chaumière. 
A ses côtés alors 11 voit ma pannetière , 
Et son fardeau retombe de ses bras. 
Malheureux que je suis ! quel est ce vain mensonge 

Qui m^égare dans mon sommeil ? 

Je rêve encore. A mon réveil , 
Tout va fuir : mais non , non : non, ce n'est point uo son 
U prend du lait , des fruits. O mortel généreux , 
Qui te plais à cacher ta noble bienfaisance , 
Keçois le doux transport de ma reconnoissance ! 
Que ne puis-jo te voir et tVmbrasser ! Grands dieux 
Sur lui / sur tous les siens , répandez Tabondance. 
Je suis rassasié , mais j'emporte ces fruits. 
Je veux que mes enfans , ma fenmie , s'en nourrissent 
Qu'en une voix , ce soir , tous nos cœurs réunis 
Cliantent mon bienfaiteur , le chantent , le bénisseot* 
n se lève à ces mots. Prompt à le .devancer > 
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travers les buissons je cours dans la prairie » 

m'assieds en un lieu qu'il devoit traverser, 
m'apperçoit. Mon fils , viens , dis-moi , je te prie , 

Aorois-tu va quelqu'un passer ? ^ 

m f dis- je , bon vieillard. Mais d'où viens-tu ? sans doute 

Tu t'es égaré dans ta route. 
Oui , mon axni , j'allois au village prochain, 
ranger dans ces lieux , je ne les puis connoUre. 
croyois par ce bois abréger mon chemin , 
is il est si désert , que sans un di^u peut-être , 

serois déjà mort et de soif et de faim, 
bien 1 à ce village allons que je te mène , 

dis-je ; sur mon bras appuie un peu ta maiu , 

Pour me suivre avec moins de peine, 
'étois assez fort , je prendrois ton fardeau ; 
je le conduisis jusqu'au prochain hameau. 
Tas voulu savoir , eh bien ! voilà , mon père , 
qui de joie encor me fait tout tressaillir. 

Ce que j'ai fait ne coùtoit rien à faire , 
:u saVois pourtant combien j'ai de plaisir 
voir de ce pauvre homme adouci la misère ! 
e suis si content pour si peu , dieux 1 combien 
it être heureux celui qui fait beaucoup de bien ! 

sort peut maintenant me ravir la lumière , 
Lycas , sur son ccÊur pressant son petit-fils i 

Lorsque mes jours seront finis , 
bienfaisance encor vivra dans ma chaumière» 
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LE PRESAGE. 



MYSIS ET HYLA 

M T s I s. 

U A xr S k bosquet du temple de l*Amo 
J'étols allé consacrer une offrande ; 
C'est ce panier , Hylas , que tu vis l'autre jo 
Je l'attachai , du bout de ma guirlande , 
Au plus benu myrte d'alentour. 
Hier , dans le bosquet allant joindre Cépliii 
Je voulus revoir mon panier. 
O mon ami , quelle douce surprise l 
J'appcrçois sur Tanse un ramier.. 
11 roucouloit. J'approche. Il fuit à ma présc 
Dans mou panier je trouve un nid cJiar 
Ils étoient deux petits. JNés depuis un mon 

Us chantoient déjà leur naissance. 
La mère , de sou aile » ardente à les couvri 
Sembloit me dire en un touchant langag 
Te plairois-tu , berger , à nous faire souffi 
Berger , ne trouble point un paisible mena 
Attendri y je m*éloigne , et le père inquiet 
Qui TcAoit tout autour de feuillage en feuilla 
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' le bord da panier retombe comme un trait, 
e sa compagne et lui , par de vives caresses , 

S*exprimoIent leurs transports joyeux I 

Et moi qui sentois tous leurs feux , 

Je jouissols de leurs tendresses. 
Or maintenant , toi , <pi*un profond savoir 
ad depuis vingt moissons Toracle du village , 

Veux-tu m*expliquer ce présage ? 
«Hé espérance , Hylas , en dois-je concevoir ? 

H T I^ A s. 

e ta bergère et toi , dans une paix profonde p 
, Vous aUez cbuler d'heureux jours ; 
Et que de Lucine féconde , 
Vous verrez bénir vos amours. 

M T s Z 9. 

uel présage heureux ta sagesse m*annonce ! 
les dieux immortels ! je Texpliquois ainsi, 
m , prends ce chevreau. Céphise est près d*ici , 
va mieux encor me payer ta réponse. 



IDYLLE XX. 



LA TEMPÊTE. 

LTCAS ET PALÉMOK. 

U IV silence effrayant sVtendoît dans les kirs. 
Tels que des monts altiers , de ténébreux nuages , 
S^élevant pesamment de Tabime des mers , 
Sur rhorizon obscur entassoient les orages. 
Les bergers , à grands pas , regagnolent les hameaoït 
Seuls , du haut d^un rocher , dont la cîme hardie 
£n dcml-voûfe au loin s*élançoit sur les flots , 
Lycas et Palémon laissant fuir leurs troupeaux , 
De Torage naissant attendoient la furie. 

■ 

Que j*aime , dit Lycas , ces lugubres horreurs ! 
Dépouillés de leurs fruits , nos champs , du noir Borée 

N^ont plus à craindre les fureurs , 
Je ne sais quel transport surmontant mes terreurs . 

Yerse en mon ame une ivresse sacrée. 
Quel spectacle imposant frappe déjà nos yeux ! 
L'orage dort encor dans un morne silence , 
Mais qu'il s'éveillera d'un réveil furieux ! 
SI l'aspect d'un beau jour peint la bonté des dieux , 
Qu'ils font dans la tempête éclater leur vengeance î 



■ 
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7 A L i M O N. 

est pas nous au moins que poursuivent leors coups , 
toarroit leur déplaire en d^lnnocens asyles ! 
r nos troupeaux , rendre nos champs fertiles , 
»nt point des forfaits dignes de leur courroux* 

t Y c ▲ Sv 

en ! restons ici. La foudre , sur nos têtes , 
iéjà retentir ses longs ébranlemens ; 
Dn fond de leurs sombres retraites , 
ids-tu ^es troupeaux les sourds muglssemens f 
it toâs déchaînés , les enfaus des Tempêtes. 
rOlympe vomir un déluge de feux , ' i '-., 
rbres fracassés vois se courber la cime , ,''- «T- 
1 flots combattus des vents séditieux, 
chers escarpés s'élever jusqu*aux cieux , ••;'■'. 
Comtes torrens , retomber dans Tablme* 

p A L i M o N. 
,, . un vaisseau , Lycas I.... A ces infortunés , 
s , dieux immortels » sauvez du idoins la vie. 

(or eux , à grand bruit , la vague appesantie 

es flots tournoyans ils roulent entraînés 

nreux ! pourquoi fuir votre douce patrie ? 
ouTJCZ'VOus en paix goûter un heureux sort , 
iff router des mers rhorrlble- précipice ? 
i où vous conduit une folle avarice , 
cherchiez la richesse , et vous trouvez la mort. 

LYCAS. 

urs larmes , en vain , vos enfans solitaires 
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£a Taia , dins leurt tendrei 
iTOnt^li d« Neptune «uhrauer Ici a 
D est f«Tmé pour toui le (ombeiD di 



J'abaDdonne l«> champs où je pris la 
liortijae mon seul troupeau suffit à n 

TI«u , dctceudoDS , Lfcai. P«ut-4tre 
TrauTerons-Doni leurs corps reTOmit 



A leurs mines plaintifs , sur l'infern 
Vont aunrer on étemel repos. 

Ils des^eudeut soudain. Etendu &ur 1' 
tlu jenne homme y rendait le soupir 
Bieu De put rnuimer lou expirante h 
San lomheau , de lenri iniins , fut crei 
Et lorsqu'ils f Teaoleut , aux dieux du 
Porter , en la farenr , leun tœux coi 
1>es avares humAÏus ils plaignoient le 
Kl reprenaient joyeux leurs travaux i 
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LA CHANSON Bti LA NUIT. 

1^'a M O u B. connolt-il le repos ? 
I temps où le sommeil , d^nne ame bienfaisante , 
irse à tons les mortels roubll de leurs travaux , 
ijdmis yeilloit an seuil du toit de son amante , 

Et sur la plaine , et dans les airs , 
ignoit profondément un idnouireux silence. 
Mebé , discret témoin, TÉcIio des c)iamps déserts , 

Étoient seuls dans sa confidence. 
A demi-voix , Daphnis chanta ces ver8« 

i nuit livre au repos la nature épuisée ; 
Phyllls ! du sommeil goûte en paix les douceurs » 
elle qu^an sein d'un lis dont la fraîche rosée , 
und nul zéphyr encor ne balance les fleurs. 

oos, songes des hameaux , des plus douces images » 
ercez légèrement son esprit satisfait ^ 
'offrez à ses regards que de verts pâturages , 
X de jeunes brebis plus blanches que leur lait. 

OQS^un berceau de myrte , au sein d'une onde pure , 
Kelle croie agiter ses membres frémissans ; 
tandis que mille oiseaux , cachés dans la verdure , 
Uk un joyeux concert unissent Uwi accens. 
Poésies* 7^ 
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Qu^un de tous à ses pieds daigne enfui me c 
Elle Ignore les maux qa*Amoiir me fait souf 
Ah ! sor sa bonche alors puisse naître un se 
Et de son cœur ému s^échapper un soupir 



Ainsi chanta Daphnis. Puis d^une main lég 
En longs festons » BXk loit de sa bergèri 
n suspendit la rose et le jasmin. 
Bientôt de sa cabane il reprit le chemin. 
Les doux songes de respérancc , 
Des heures de la nuit trompèrent la longue 
Le jour alloit briller , joyeux II le devance 
Vole au toit de PhyUis , la cherche , à sa pré 
Volt son front s'animer dlpne tItc rougeur 
n voulut lut parler , n*en eut point le coura{ 
Mais II vit que des yeux la belle le suivit 

Jnsques an détour du bocage ; 
Elle avolt entendu la chanson dey la nuit. 
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3 SÉNATEUR DEVENU BERGER. . 

Liti , dans Corînthe , aax suprêmes grandeurs, 

Contre d^ayides oppresseurs , 
>€lès avoit du peuple embrassé la défense ; 
Is , victime à son tour de leur lâche puissance , 
touillé de ses biens , privé de ses honneurs , 

Banni des lieux de sa naissance , 
'■ vit relégué parmi d*humbles pasteurs, 
ses concitoyens la noire ingratitude , 
ibla quelque temps son cœur navré d*ennnis. 
)nsumoit les jours , il consumoit les nuits , 

A gémir dans la solitude. 
!nt seul un matin en son nouveau séjour , 
•ort le conduisit sur de hautea montagnes, 
i son œil , dans Téclat des feux naissaôis du jour , 

Embrassoit d'immenses campagnes, 
sur des rochers , un torrent écumant 
Précipitoit ses ondes en furie ; 
de petits ruisseaux , sur la plaine fleurie , 

S'enlaçoient amoureusement. 
!ent parfums divers les essences légères , 
trésors étalés au penchant des coteaux , 
:hants de Talégresse , aux nutiquet travaux , 
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Animant les bergers auprès de leurs bergère 
De miUe voluptés à son ame étrangères , 

Tout eniyroit ses sens no\|Teaax. 

Une extase silencieuse 
Contint d'abord ses profonds sentimens 
Mais n'en pouvant dompter la fougue impérie 
B laissa de sa bouche échapper ces accens : 
Quels ravissans transports ! 6 Nature , Natui 
.Que j'aime à contempler tes augustes beaut 

Quel faste pompeux- des cités 

Égale ta simple parure ? 
Pourquoi , dès ma naissance , arraché de ton 
Te yieus-je , hélas ! si tard , consacrer mon h 
.Tous mes bif^ns désormais vont couler de ta i 

O loix profoiides du destin l 

Mon bonlieur , des méchans va donc être Vo 

Qu'ils ont été trompés dans leurs cruels destf 

ie n'en veux point , 6 dieux ! d'autre ven, 

Ils sont assez punis par les nouveaux plaisû 

Dont je leur dois la jouissance. 
£t que m'ont enlevé leurs indignes complot 
Avec des soins amers , des honneurs insîpid 

Quelques plaisirs faux et rapides , 

Mêlés de pénibles travaux. 
Ah ! mes plus vifs regrets ne sont pas pour n 
Que vas-tu devenir , 6 peuple infortuné ? 
Aux pièges des méchans , sans giiidc , abam 
Où prendre un défenseur contre leur rage e^ 
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lomme de bien pâlit , de mon sort consterné. 
u que mes ennemis , ardent à me proscrire , 
ai aveugle inconstance a servi leur fureur ; ' 

Je te pardonne ton erreur : 
ir Toiz calomnieuse avolt su te séduire , ' 
ta n*as pu pericer dans le fond de mon coeur, 
is ces lAches amis , qui , de toute ma vie , 
t connu , comme moi , les intimes secrets , 

Par quelle affreuse perfidie , 
t-ils laissé noircir mes blenfabans projets ^ 
ndis que de mes dons leurs mAns sont encor pleines , 
( ingrats m*ont fermé leurs coeurs vils et pervers ! 

Je n!apporte ici que mes peines , 

Et tous les coeurs me-sont ouverts. 
O bons l>ergers ! avec quelle tendresse , 

Yous m*avez reçu dans vos champs ! 
r quels soins je vous vois consoler ma tristesse ! 
vieillard vient m*offrir ses entretiens touchans , 

La jeune bergère , ses chants , 

L*enfant , une douce caresse. 
> voilà , les voilà , mes vrais , mes bons amis ! 
ec vous désormais , ali ! spuffrez ^e je vive ! 
n'y traînerai point une vieillesse oisive ; 
veux être berger , donnez-moi des breHis. 
^iver ces champs , mes mains sont toutes prêtes. 
Ne craignez pas que mes chagrins jaloux , 
itent un air de deuil eh ces calmes retraites. 
Je veux bientôt » aqssi joyeux que vous , 
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Me mêler à toutes tos fêtes. 
Pardonaez-moi, grands dieux ! si par d*a£rreiis nuUMnn. 
Je TOUS ai reproché d>inpoisoimer rnavie ; 
Si , pour ^ubir voe loix , fuyant de ma patrie , 
J*ai tourné vers ses murs des yeux-churgés de plenn* 

Qui m*eùt dit que votre sagesse , 

Du sein des plus vives douleurs , 
A la félicité dût guider ma vieillesse ? 
Forétf f recevez-moi sous vos ombrages frais , 
Laissez-moi parcourir vos paisibles chaumières. - 
Le fer n*est point caclft dans mes mains meurtrièni; 
Je n^apporte chez vous que des pensers de paix. 
O paisible ruisseau , sur ta rive fleurie y 
Je vais , devant les dieux , repasser tous mes joDit , 
Bien s&r , malgré les cris de l'implacable Envie , ' 
Bien siir qu'aucun forfait n'en a sooillé le coari. 
Avant de t'abtmer dans les plaines profondes , 
Tu vas répandre au loin la vie et la gatté ; 
Si je ne goûte plus cette félicité , 
Mes ans vont s'écouler , aussi purs que tes ondes > 

Dans le sein de réternlté. 
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LES JEUNES ÉPOUX. 

iMvtLEVX , qui , loin d*un monde imposteur et broyant, 
mptanC des passions la discorde importune , 
inirre en paix les goûts de son cœur innocent , 

Borne sa modeste fortune ! 
ir calme du matin rafraicliit son réveil ; 
jour coule pour lui d^une pente insensible : 

Au retour d*un travail paisible , 
nuit vient Tenlvrer des pavots du sommeil, 
•oit par tous ses sens une volupté pure , 
a li^offre im vain spectacle à ses yeux enchantés ; 
cercle des saisons les diverses beautés » ^ 

M un nouvel éclat lui peignent la nature. 

s quel attrait plus doux se mêle à son bonheur , 

squ*\l eu fait jouir imc femme chérie y 

md il voit à Tenvi la tendresse et Thonneur 

Embellir le cours de -sa vie ! 
)aphné ! ma Daphné , depuis cet heureux jour 
rhymen , par ses noeuds , joignit nos destinées , 

Le temps , moissonneur des années , 
fait , de ses larcins , qu*enrîchir notre amour, 
cœurs , toujotirs unis du concert le plus tendre , 
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Sont ^tarcils à deux voix , qui , du sein des vallons , 
â^âèyent dans les airs , en accordant leurs sons : 
Le passant arrêté s'oublie à les entendre. 

Jamais mon œil timide a-t-il peint un desir , 
Qu^après un doux combat n*ait comblé ta tendresse ? 
Mon coeur a-t-il jamais goûté quelque plaisir 

Dont le tien n^augmentÂt Tivresse ? * 
Quel cliagrin , dans tes bras , peut long-temps m'agitei 
Du jour que ta présence embellit cet asyle , 

Tous les plaisirs , d*un vol docile , 
Planent autour de nous ', pour ne plus nous quitter. 
Sur nos devoirs sacrés , Tamour et Tinnocence 
Versent à chaque instant mille charmes nouveaux. 
Une commune ardeur anime nos travaux ^ 
Et les faveurs des dieux en sont la récompense. 

Apprends-moi donc pourquoi , depuis quelques saison 
De plus brillantes fleurs le printemps se couronne , 
Que je cueille en été de plus jaunes moissons , 

Des fruits plus vermeils dans Tautomne 7 
Et 2![uand de noirs frimas l ^hlver couvre nos champs , 
Assis à ton côté , près d'un feu qui pétlUe , 

Sur notre naissante famille , 
Quel plaisir de tourner nos entretiens touchant ! 
Un voile nébuleux nous dérobe l'aurore ; 
Plus d'oiseaux ni de fleurs ; mais je suis près de toi : 
Je le sons bien alors , ton cœur est tout pour moi : ' 
Quels biens me sont ravis , quand tu m^aimcs encore î 
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U vous , et TOUS aussi , cbers et tendres enfans , 
^oos , dont les traits naïfs me peignent son image , 
^€ ^el sort fortuné yos aimables penclians * 

ffous offrent déja'le présage ! * 

I^ premiers sons qu*un jour Dapliné , sur ses genoux , 
Tons fit balbutier d'une Toix foible et tendre » 

n me semble encor les entendre ! 
Ce fnt pour mVppeler d'un nom , d'un nom si doux ! 
Cf(^sez , «nfans chéris , hâtez -votre jeunesse, 
ïar Tos jeux innoeens , vous charmez nos beaux jours ; 
^>udez«nott8 le tableau de vos chastes amours , 
Pour ranimer nos feux dans la froide vieillesse. 

^«ncpi'an déclin du jour , à mon retour des champs , 
lUsiemblés pour m'attendre au seuil de la chaumière , 
Tous m'appelez 'de loin , et par yos cris touchans , 

Tons m'annoncez à votre mère ; 
Wique d'un bond joyeux , suspendus à mes bras » 
^oon TOUS disputant ma première caresse , 

Ayeo une tItc alégrease , 
Aq devant de Daphné tous entraînez mes pas , 
Oh! que dans Vos transports nos cœurs goûtent de cliarmes ! 
ves pleurs , 6 ma Daphné ! Tiennent mouiller nos yeux 
^^ tendrement pressés d*un baiser amoureux , 
Quel ^bûsir nous sentons à confondre ces larmes \ 

■^ôii chantoitfphis , aux premiers feux du jour. 
Daphné ^pour le surprendre y avoit suItà «a trace , 
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Sur chacun de ses bras balançant avec grâce 
Un enfant sons les traits dont on nous peint ïAm 
nrapperçoit ; yers loi , joyeuse , elle s^empresse 
Tu viens de in*éTeiller au doux bruit de tes chanti 

Mol je viens , avec tes enftns , 
T'ofîPrir tous les objet* ({u*a chanté ta tendresse. 
Tpus les trois , à ces mots , les pressant sur son c 
n veut parier , sa voix sur ses lèvres expire* 
Restez , heureux époux > dans ce trouble en^uat 
La vertu , de Tamour ennoblit le délire : 
L*amour , sans la vertu , perdroit tout son bonhei 
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.E NID DE FAUVETTE. 

J S le tiens , ce nid de fauvette ; 
Ils sont deox > trois , quatre petits ; 
Depuis si long-temps je tous guette. 
Pauvres oiseaux , tous Toilà pris. 

Criez , sifflez , petits rebelles , 
Débattez-Tous ; oh ! c^est en vain. 
Vous n^avez pas encor vqs ailes ; 
Comment tous sauver de ma main ? 

Mais quoi ! n*entends-je point leur mère 
Qui pousse des cris douloureux ? 
Oui , je le vois , oui , c*est leur père 
Qui vient voltiger autour d*eux. 

Ah ! pourrois-je causer ler.r peine , 
Moi , qui Tété , dans ces vallons , 
Yenois m*endormir sous un chêne , 
Au bruit de leurs douces chansons ? 

Hélas ! si du sein de ma mère 
Un méchant venoit me ravir ! 
Je le sens bien , dans sa misère , 
Elle n'anroit plus qu'à mourir. 



i 
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Et je serols assez barbare 
Pour vous arrachet vos enfaus ? 
Non , non , que rien ne vous sépare 
Non , les voici , je vous les rends. 

Apprenez-leur-, dans le bocage , 
A voltiger auprès de vous ; 
Qu*ils écoutent votre ramage , 
Pour former des sons aussi doux. 

Et moi , dans la saison prochaîne , 
Je reviendrai dans ces vallons , 
Dormir «juelquefois sous un chêne 
Au bruit de leurs jeunes chansons. 
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CLÉMENTINE ET LA'ilOSE. 

^itiNB reine des fleurs , Torgueil de la nature , 
*^ que pour Psyché même auroit cueillie rAmour , 
Prends ta robe vermeille , enrichis ta parure , 
Ta ras de Clémentine habiter le séjour. 

l'oD front se réjouît d*étaler auprès d*elle 
^'édat de la beauté qui te soumet tes sœurs : 
^i y je triomphe aussi de te trouver si belle , 
^oor te voir lui céder des tributs plus flatteurs. 

}k le zéphyr léger, sur ta tige orgueilleuse , 
fe balance avec grâce en son vol caressant ; 
te ton sein qui fréiûit sous sa bouche amoureuse , 
ixhale en tes soupirs un parfum ravissant. 

le sa tige flexible imitant la mollesse , 
oli^tueuse et fière , aisée avec grandeur , 
I taille , en ses contours , va prendre ta souplesse , 
t son souffle embaumé nourrira ta fraîcheur. 

'oojonrs belle , jamais d*une plus vive flamme 
u ne vois s*animer tes tranquilles attraits ; 
dut , jusques aux désirs captivés dans son ame , 
uïe à chaque instant le charme de ses traits. 

8 
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Son coEDT «ùi^e et ittif , p^r u leole ianot 
Écluppc uu dctoort m pOg" 'i^"*"^ 

De eu tndrei boBtoiu , que tom ton St tt 
Th at doïi juuii Toïr li Icnr ■'épuunir: 
De wt Bombreni cuCuu , on jour , plm bci 
£Ue mrm la tniu diu Itan tnïu l'Anbc 

CroiiKi , à jïonci Inin ; et nafalcment rin 
Foimei-TODi l'ww i l'antre un [dtu briliut 
aérncDline , «rec toi , ne enûndn pliu d'if 
Et ta n'en au» phu en régunt lor ton m! 
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LE SOMMEIL DE PHYLLIS. 

U o u X zéphyrs , quittez ces feuillages ', 
Cessez vos jeux , petits oiseaux ; 
Vous , sans bruit , loin de ces rixages , 
Bergers , emmenez vos troupeaux. 

IX dérortns du jour, mourez dans ces ombrages ; 

fond de vos rochers , dormez , bruyans échos ; 

Seul et de loin caché sous la verdure , 

intre amoureux des bois , gazouille ta chanson j 
Et toi qui baignes ce gazon , 
Frais ruisseau , suspends ton murmure ; 
Que tout repose en la nature : 
Phyllis repose en ce vallon. 
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LA ROMANCE. 



I A première pièce de vers connue en notre 
nguO) est la romance de Roland, que les sol- 
ts de Charlemagne ayoient coutume de 
aoter en marchant au combat. Ce témoi- 
lage d'antiquité , porté en faveur de la Ro« 
tnce par toutes nos vieilles chroniques , 
tas montre en même temps quel fut son 
emier caractère. Née au milieu d*un peu- 
^qui ne respiroit que la guerre , elle vit son 
fancc toute consacrée aux chants guerriers. 
! régime féodal , formant à nos grands vas- 
IX de la couronne de petits états qu'ils s*ef- 
çoient d*agrandir par des usurpations con« 
uelles , lui conserva pendant quelque 
aps ce caractère belliqueux. Bientôt Té- 
nibre qui s'établit peu à peu entre les forera 
ces petits souycruiaç ^ à I4 place de la ri- 
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Talité d'ambition , en produisit une de pla 
sirs et de magnificence. Les châteaux neft 
rent plus seulement des forteresses; ils A 
vinrent des cours brillantes où. Tinstitatio 
de la chevalerie porta les délicatesses de! 
galanterie la plus raffinée. La RomanceJi 
alors contrainte d'adoucir un peu soiild 
meur martiale , et de prendre ce ton amfii 
reux et poli qui régnoit dans toutes les M 
cictés. Ce fut le moment de son plus bc* 
triomphe. Portée par les troubadours prof* 
çaux dans toutes les cours dé rËurope/tl 
en devint Tamusement favori. Les-noHi 
amours des clievaliers , leurs prouesses diA 
les joutes et dans les combats ; les avebtoi* 
des dames outragées qui réclamoient lenn* 
cours , lui fournissoient un mélange beuroi 
des peintures les plus intéressantes. LespoH( 
romanciers , voyageant de contrée en cor 
trée comme les Arion , les Orphée et l* 
Simonide, recev oient par -tout Taccaeil. 
plus distingué. Leur passage dans les cod 
ctoit signalé par des fêtes si brillantes, qi 
les grands eux-mêmes devinrent jaloux à 
lionncurs qu'ils leur rcndoient. La plup 
ne voulurent plus confier qu'a leurs propi 
talens le renom de leur bravoure , de 
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»eauté de leurs maîtresses , et de la magnifi- 
;ence de leurs palais. Ce goût, une fois adopté 
sar les priiic.es , passa bientôt , selon Tusage, 
lux derniers de leurs vassaux. La Romance 
Fut insensiblement livrée à de vils jongleurs ; 
dégradation fatale qui lui porta le coup le 
plus" dangereux. Elle se soutint cependant 
parle fanatisme de religion que les croisades 
venoient d*enflammer , et dont elle sut tirer 
parti dans ses chants. La nouveauté des 
mœurs des Orientaux, le goût des fictions 
qu^elle prit dans leur commerce, flattant 
rimagination et nourrissant la curiosité ,1a 
retinrent encore sur le penchant de sa déca- 
' dence. Mais nos guerres sanglantes contre 
les Anglois , le discrédit oîi tomba la cheva- 
lerie à la mort deBayard ,son dernier appui, 
avancèrent tellement sa ruine , que le vau- 
deville n'eut qu'à paroître pour achever de 
la détruire dans tous les esprits. • 

Muette dans toute la durée du règne de 
«on vainqueur , la Romance n'a osé repren- 
dre sa voix qu'en le voyant lui-même aban- 
. donne à son tour par notre goût volage. Les 
efibrts qu'elle a hasardés vers le milieu de ce 
\ «ècle , ont fait concevoir ù ses partisans les 
espérances les plus flatteuses. Hé! comment 
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les romances de Commiiiges , de Gabriel 

Vergi , d^ Alexis et de la comtesse de Saul 

n'înspireroient-elLes pas le plus vif dedr 

voir revivre un genre de poésie si gracieux 

ai intéressant ? Tous nos voisins sembla 

d*ailleurs nous inviter à former avec eux ai 

confédération en sa faveur. Le recueil doiu 

il y a quelques années , en Suisse , des chu 

très d^amour allemands , les anciennes bil 

lades publiées depuis peu en Angleterre , k 

éditions du romancier général .multiplîéfi 

tous les jours enEspagne, les recherchée £uW 

en Italie pour le même objet , la traductioi 

angloise des sublimes romances d^OsÔMii 

celle qu'une main habile se prépare à nooi 

en donner dans notre langue ; tout cela n*aB- 

nonce-t-il pas les dispositions les plus pp* 

près à favoriser son retour ? Et qu'on ne dîN 

pas que , dans la corruption de nos mœunct 

de nos goûts , un poëme aussi simple ne peut 

^tre accueilli. Quoi donc ! sur nos théâtres et 

dans nos romans , n'accueille-t-on pastow 

les jours les moindres traits de naturel et de 

vérité ? Et quel genre en est plus susceptible? 

Les femmes , disoit un homme d'esprit , sont 

si rassasiées de jolies phrases , qu'il ne reste 

plus d^autre moyen de réussir auprès d'elles. 
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tjuc de parler à leur raison. Après tous les 
genres faux et bizarres imaginés de nos jours 
jour réveiller la satiété du public ,un genre 
«nssi yrai et aussi naïf n^ est-il pas la seule 
noaveiiuté ^ui reste à lui présenter ? 

Je ne me suis point aveuglé sur les obs« 
taoles que je dois craindre dans cette entre- 
prise. Si , malgré le secours de ses armes ai- ' 
gaiFs y le vaudeville n*a pu se garantir des 
nsurpattons de Tariette , comment la Ro- 
mance pourra-t-elle se défendre contre cette 
dangereuse étrangère , n^ayant à lui opposer 
que sa candeur et sa timidité ? L*ariette , flat- 
tant Torgueil des gens du monde , doit , )e 
t*avoue, offrir à leurs yeux d^s charmes plus 
pîquans que ceux de la Romance. Celle-ci, 
«mple et populaire ^ leur fait craindre de 
compromettkre leur dignité. Celle-là, brillante 
et recherchée comme leurs vètemens^ su- 
perbe et fastueuse comme leurs manières , 
semble offrir à leur vanité un luxe nouveau , 
et les distinguer autant du peuple que leurs 
équipages et leurs palais. 

Le ton de légèreté , le goût des jeux frivoles 
{ui régnent aujourd'hui dans nos cercles , y 
ïssurent à. Pariette un nouveau triomphe 
ians la concurrence. La multitude et la va- 
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riclé des plaînîrs que la société rassen 
tour d'elle , nous portant à croire q 
peut être heureux que par des jou 
brusques et passagères , ou ne veut 
qu'un instastsurchaque objet ,pon] 
courir uu plus grand nombre ', et. l 
vive et rapide, se pr&te merveilleux 
cettelégèreté : aussi n'est-ce point a 
de ce fracas et de ces tourbillons qi 
mancedoit espérer d'établir ionemp 
faisante même envers ceux qui dé 
de l'introduire dans leurs cercles 
c'est dansccmomeutaù,abandom 
incmcs, ils devieudroicnt la proiedi 
qu'elle leur oll're ses généreux secoi 
avantage elle prend alors sur sa ri 
calme et la solitude disposant l'ai 
douce mélancolie , avec quel chi 
s'empare de toute notre sensibilité 
sa physionomie ciprcssifc et loi 
comme SCS aiiccns plaintifs nous éi 
Combien l'ai tend risse meut où « 
plonge laisse dans nos coeurs d'aini 
pressions ! L'arietlc est une de ces 
dont les discours brillans nous amu 
la société , mais pour qui rien ne i 
resse,et qui dnnstc tÈlC'à-lète,uoi 
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iroient importunes. La Romance est un 
*uiî qu'on retrouve toujours avec une^atis- 
hction inexprimable , et dont la solitudo 
nous fait encore mieux goûter les épanche- 
Khiftis Tiffectueux/ 

' Indépendamment des obstaclcaque la con- 
currence dangereuse de T^riette peut oppo- 
ser au succès de la Romance , il faut con- 
.tenir que le genre offre eu soi des difficultés 
. ken pénibles à vaincre. Dans un poème où 
^.^récityla description et le dramatique s^en-r 
tremèlent à chaque instan t , on sent combien 
fiji faut d^adresse pour que ces parties , qui 
landent chacune un style particulier y ne 
iheurtent point entre elles, et puissent éga«> 
entse soumettre à un même caractère de 
^nt. D^ailleurs la Romance a une double 
itination.Ën s' occupant des facilités qu'il 
Ûoit donner au musicien, le poète songe aussi 
4 son lecteur , auprès duquel personne ne 
Vient lui disputer , comme dans le chant , la 
aïoitié de sa gloire. Si le premier lui demande 
des chutes de distiques égaies, une coupe de 
vers uniforme , peu d'inversions dans ses 
tours 5 c'est précisément tout le contraire que 
le second attend de lui. Quelle flexibilité de 
|oût et de génie n'exigent donc pas ces pré- 

9 
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Ipiuions opposées , pour que cL 
se vanter eu secret d'avoir été I 
cnlier des complaisances du poi 
C'est une loi commuae à ton 
poëme en action , que cette acti 
avec ÎQtérêt , se développe avec 
marche avec rapidité ; que le 
qu'elle amène se succèdent hei 
asses distinctes pour ne pas se 
assez rapprochées pour souten 
l'autre leurs impressions; que Ii 
et les sentimens jetés dans les it 
■erventqu'&animer davantaf^r 
•aus embarrasser la conduite, 
l'intérêt. Or ces conditions , si 
remplir dans tout poVme , non-E 
deviennent davantage dans la S 
la mesure précise de ses couplet 
. Gore elles laissent, bien tnoius d 
au poète pour déguiser sa négl 
observer , ou son impuissaitce 
Dans un récit affranchi du ry 
d^ique, le lecteur, à qui vous h 
-voir confusément le but auquel 
le mener , sans lui marquer les ] 
faudra faire pour y parvenir, s 
«veuglément & votre conduite. 
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VOUS lui ouvrez , lui promet du plaisir , 
iU8 suit , occupé uniquement à recueillir 
eurs que vous jetez sur son passage. Quel- 
. écarts légers , les inégalités même de 
e marche ne le rebutent point. Comme 
détenez continuellement en haleine , en 
it devant lui et en lui présentant une 
rce qui Tattire , la crainte de vous per« 

sUl 8*arrète un moment , Fengage à ré* 
ses pas sur les vôtres , à les presser ou à 
alentir sans murmure. Parvenu une fois 
srme , et content du voyage , il ne s* avise 
t de revenir sur ses traces pour remar* 

les endroits où peut-être lui avez-vous 
éprouver quelque légère fatigud. 11 est 
'é ; sa route , en général , a été gracieuse : 
! vous doit que des remereîmens. 11 en 
out autrement du poëme partagé pai 
ures égales. Comme le lecteur apperçoit 
istance en distance des repos marqués , 

pourra s*arrèter à sa fantaisie , et vous 
lir vous-même aussi long-temps quUl lui 
'a ; cette espèce d*empire que vous lui 
3z prendre sur son guide , le rend plus 
;ile sur les agrémens de la route. La fin 
haque couplet est comme une borne sur 
elle il va s^asseoir pour jeter un coup- 
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d^œilsurle dernier espace quUl a parconni; 
prêt à se plaindre d^un seul pas détourné oa 
d'un mouvement tant soit peu brusque qne" 
vous lui aurez fait faire. 11 faut donc le con- 
duire si uniment et par une route si agréable, 
qu'il n'ait pas besoin de s'arrêter à ces licul 
de repos , ou lui donner d'abord une seoouiio 
si forte , qu'il les franchisse sans les apperc^ 
voir , et se précipite de couplet en couplet 
jusqu'à Tévénement. 

' Si )*ai fait remarquer les difficultés attÏH 
cbcesau rythme périodique, c'est moins pour 
m'applaudir de les avoir vaincues , que pont 
me ménager une excuse lorsque j'aurai été 
contraint d'y céder. Mais quel fruit nercti- 
reroit pas de son triomphe le génie heareox 
qui les auroit surmontées ? L'avantage qu'on 
bon vers a sur la prose , un bon couplet Tob* 
tient sur la marche libre des vers. Le cercle 
étroit dans lequel l'un et l'autre se resserrent, 
la proscription qu'ils exercent égalemeutsur 
le mot oisif et sur le trait inutile , donnent 
à rimage , u la pensée ou u l'action , bien 
plus de vie , de justesse ou de rapidité ; Thar* 
monic y preud une cadence bien plus m&r' 
quée ; la phrase , des formes bien plus nom* 
breuses et bien plus arrondies , et rexpres* 
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ûon un caractère ou bien plus mâle , ou bien 
plus gracieux. 

Un autre avantage du couplet , c'est que 
'haque partie de Faction présentée dans uiv 
tableau séparé , forme elle-même nue action 
particulière , qui , sans nuire à T impression 
totale du sujet , répand sur soi un iutcrct 
pins attachant. Qu'un peintre me représente 
larla même toile tous les détails de Tbistoire 
de Geneviève, ma vue sera d'abord frappée 
de Taspect général de ces divers incident 
réunis. Mais bientôt, embarrassé parla con- 
foaion des peintures qui s'offriront tout-à-la- 
fois à mes regards, ou )e m'attacherai uni- 
^ement à l'image la plus frappante , ne 
portant qu'une vue dédaigneuse sur celle» 
)Qi Fenvironnent, ou, si aucune d'elles ne 
tranche sur les autres , un coup-d'œil rapide 
nircegrouppe monotone et fatigant , sera le 
Kul hommage que le peintre obtiendra de 
ma curiosité rebutée. Qu'il peigne au con- 
traire les divers tiaits de la vie de son héroïuo 
dans une suite de tableaux ; alors la libcrto 
lu'il aura de rendre chaque situation de ses 
personnages dans un cadre isolé , m'y fera 
porter une attention plus vive et moins dis- 
ïaite. SUl a eu l'adresse de saisir FinstauloCv 



loa n I s c o B B s 

l'action, non- seulement inspire 
même le plus grand intérêt, ma 
pénèlre d'une in()uiËte ardeur d 
les suites qu'elle doit produire , 1 
attaché sur ce tableau, je passe 
le suit , bien mieux disposé à saL 
effet. Far-1& , j'ai le double plaisir 
jours plein à-la-foîs , et de l'actifl 
de me frapper , et de celle doi 
l'im pression. Toujours impatient 
ttatisfait , j'arrive à la dernière Ci 
et j'emporte dans ma mémoire 
profondes et dislincies de tous 

Enfin le troisième avantage d 
est le secours que , par son moj 
manee emprunte du chant. Qu 
mis , h choisir et à travailler mes 
tant de soin que si tout leur effet 
attaché à la simple lecture , je m 
de réclamer pour eux le charme q 
douce et tendre peut leur prêtei 
soit permis d'exposer ici le tablei 
osé quelquefois m'en former da 

Avec quel transport je mercpié: 
bmille rasMiublée autour de son f 
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ârée driver ! Le père , qui n*a d*autres 
ue celles de sa femme et de ses enfans , 
le un plaisir qu*ils puissent tous par- 
Eiyec lui. La Romance de Geneviève 
ient dans la mémoire ; il propose à sa 
;athe de la chanter. Agathe , pour qui 
ion de s^abandonner à la sensibilité 
mine son jeune cœur est une volupté 
, cède avec joie à cette douce invita- 
Ile commence avec une grâce quidis- 
)ute rassemblée au recueillement. A 
I qu*elle s*engage dans le sujet, sa voix, 
toit d*abord que flexible et mélodieu- 
md par degrés les sons les plus tou- 
, les inflexions les plus tendres et les 
ithétiques. Animée par la variété des 
)ns et des sentimens qu^efle a à pein- 
par la douceur de se livrer au mouve- 
oluptueux qui Tagite sans alarmer sa 
, elle se pénètre encore de l^impres- 
ttendrissement qu^elle a répandue sur 
qui ^entoure. Ses traits délicats , oii 
es émotions de son ame se réfléchis- 
Eclat de ses yeux , 'i^n peu obscurci 
larmes dont ils so>tit baignés ; tout en 
ie aux modulations plaintives de sa 
n silence profond régnoit dans Tas- 
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semblée ; il est bientôt rompu par des 

pirs étoufifés. Les infortunes de Gene^iè^ 

sont encore qu'à moitié peintes , et la 

a déjà ^ris un tribut de pleurs. Hev 

rétranger admis à cette fête délicieuse ! 

hieureux mille fois le poète qui pourro 

cueillir ce fruit de ses chants ! Dans qu< 

yissement il verroit ces parens enchi 

embrasser leur fille chérie ! Avec quelle i^ 

il oseroit prendre lui-même sous leurs' 

un baiser aussi enflammé quUnnocen 

qui sait si les plaisirs de cette soirée ne S4 

pas pour rheureuse famille la source c 

plu^ longue félicité ! Qui sait si ces bon 

rens , retirés dans leur couche , et se f 

tant , dans leurs chastes embrassemens 

Toir donné le jour à une fille si digne di 

tendresse, ne s'occuperont pas avec plus 

deur de son établissement , s'ils ne s'ar 

roht pas d'un nouveau zèle pour rendre 

autres enfans également dignes de 

amour ! L'un se proposera de redoubler 

tivlté et de vigilance dans ses affaires ; Y 

songera à mettre plus d'arrangement « 

conomie dans son ménage. Agathe, c 

côté , émue encore d'une agitation prof 

éprouvant, malgré l{i frivolité des p* 
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son âge, que les plaisirs de famille sont 
i plus vrais et les plus deux , voudra por- 
• ce goût dans l'union prochaiae qu'elle 
it former, La tendresse de Geneviève , sa 
élilé inébranlable, sa patience dans les 
ilheu)^, allumeront dans son ame Fen- 
>usîasme des mêmes vertus. Quelles épreu- 
lui sembleroient maintenant trop rudes 
ir se conserver à Tépoux que son cœur a 
lisî, et que sa famille lui a destiné? Voilà 
ament la Romance , entretenant dans les 
lilles une douce correspondance de plai- 
entre les époux et les pères et les enfans , 
t y conserver le goût de Tinnocence et de 
implicite , et y ouvrir une retraite sacrée 
: bonnes mœurs contre les poursuites du 
e et du libertinage^ 

'est en portant cette vue d'utilité sur la 
nance , que j'ai songé à l'étendre un jour 
eux classes de personnes trop négligées 
[u'ici par nos poètes : je veux dire les 
les filles et les enfans. Un choix d'aven- 
8 propres à faire éclore dans leurs âmes 
rertus de leur âge , ou à fortifier le germe 
vertus d'un âge plus avancé, me paroi t 
le ces projets qu'un homme, après les 
r conçus, ue peut négliger sans devenir 
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traître à rhumanité. Aussi, en exp< 

celui-ci , ai«je moins pensé à conti 

Avec le public un engagement snpc 

qu'à me féliciter d*en ayoir le premier ] 

nous imaginé Fidée. Oh ! combien la r< 

tion de Texécuter est immuablement a 

dans mon ame ! Indépendamment d 

Toir de citoyen que j*y attache , quel t 

plus satisfaisant puis-^e me propose 

philosophe qui fait de rhommerobjet 

méditations, effrayé du spectacle a 

que ses vices lui présentent , ne risque 

tremblant sa connance dans les vertus 

qu'il appercoit. Et moi , dans les sujc 

j'ai choisis , tout me présente d'aii 

idées et de flatteuses espérances. Ces c 

naissans , Téducation , mes chants 

peuvent les transformer en qualités 

reuses ; ils peuvent porter jusqu'à l'hé 

ces jeunes vertus. Si, par une illusi» 

chantercsse de son imaginalion , le | 

toujours sous ses yeux les personnag- 

introduit dans ses chants ; si j'ai fc 

tout cette sensible expérience en suiva 

maître Gessner dans les vallons de li 

.salie , au milieu de ses innoccns ber^ 

je rassemble autour de moi les objets 
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i , les plus intéressans de toute la nature, 
eu! ne plus rencontrer dans ses prome*- 
is une jeune fille ou un enfant, sans se 
: Mes vers vont bientôt habiter sur ces 
is ingénues et vermeilles : mon nom n*y 
prononcé qu*avec un sourire de bien- 
ance. Toute cette génération cpiis*élève, 
es celles qui vont la suivre , seront pour 
des générations d^amis! Lorsque Tâge , 
•rtissant un peu cette fureur de travail 
me dévore , ine rendra le commerce do 
ociété plus nécessaire , )e ne m'y trou-« 
li point étranger: J'y aiutii formé de loin, 
iaisons les plus tendres. Quelques lieux 
^^habite , je me verrai avec des personnes 
^utumées à me chérir. Dans ces heures 
cieuses delà matinée , oii la fraîcheur de 
: , le calme des sens , le baume que le 
imeil a laissé dans nos veines , nous font 
uver dans la moindre impression qui 
is flatte , une source de volupté et de béa- 
ide , quel plaisir de se figurer , ici , une 
re tendre qui înstlruit à chanter ma Ro- 
nce le jeune enfant assis sur ses genoux; 
un vieillard qui a voulu aussi Pappren- 
) pour en devenir plus utile et plus cher 
es petits neyeux ! Peut-être m*arrivera-t-il 
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quelquefois d'être témoin de cea scènes tou- 
chantes , et je ne mourrai point sans avoir 
vu, dans le cœur et dans la mémoire de 
tous ceux qui m^entourent , les gages de b 
plus précieuse immortalité. 
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PRÉFACE. 

ît de cette Romance est tiré d'une 
rcneviève de Brabant , composée ea 
le P. Cerizicr , de la Compagnie de 
?t ouvrage , qui fait partie de la bi- 
ne bleue , écrit en quelques endroits 
; affectation ridicule , est plein de 
K de la simplicité la plus noble et la 
tueuse. Je ne suis pas le seul à qui la 
le cette histoire pathétique ait ins- 
esvoin de la mettre en chant. On 
isscz le cantique populaire de sainte 
X des bois , que tous les eufans ont 
cnt fois avec leur bonne , et dont la 
)nt conservé le souvenir dans un âge 
icé. Il suffira, pour le rappeler dans 
)ires les plus injgrates , de leur citer 

Étant comtesse 
De grand* noblesse 
Née au Brabant 
Étoît assurément. 

ersônne dont les idées ne se réveil- 
passage fameux. 
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ROMANCE PREMIÈRE. 



/INNOCENCE RECONNUE. 



PREMIÈRE PARTIE. 



JLjaiss£z-i.a ces méchantes âmes ; 
£h ! qu*importent leurs faux discours ? 
Époux , n*en croyez que vos femmes : 
Dormez en paix sur vos amours. 
Pour de vains bruits , faut-il contre elles^ 
Armer votre cœur prévenu ? 
Tel qui vous les dit infidèles 
Ke $e plaint que de leiir vertii. 

TJn exemple en est dans Thistoire ;, 
Je le consacre dans ce chant. 
Il est doux d'acquérir sa gloire 
A peindre un tableau si touchant : 
Mais que sont ces palmes flatteuses ^ 
Sans un prix plus cher à mon cœur ^ 
Temmes , sojez toutes heureuses , 
£t rien i^e manque à mon bonlienr.. 
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Belle en sa fleur d'adolescence » 
Fille des princes du Brabant , 
Oeneviève avoit l'innocence 
Et les mœurs simples 4*un enfant. 
Vingt barons s'ofïroient à lui plaire , 
SilTroi , palatin , eut ses Toeux ; 
Aux nœuds d'Amour , Hymen son frère 
Joignit bientôt de plus saints nœuds. 

Un amant près de sa maltresse , 

C'est le portrait de nos époux. 

Ces premiers feux de leur tendresse , 

Comme ils sont vifs l comme ils sont doux ! 

Soins caressans , muet langage , 

Nouveau délice chaque jour. 

Une colombe , en leur ménage 

Auroit pris des leçons d'amour. 

Mais répoux reçoit des nouvelles ; 
Adieu SQA innocent plaisir. 
Pour combattre les infidèles , - - 

L'ordre est pressant , il faut partir. 
Cruels assauts que dans son ame 
L'amour vient livrer à l'honneur ! 
L'honneur est beau ; mais fuir sa femme î 
Ce seul penser lui {eud le cœur. 
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Doucement un jour il se lève 
Aux premiers rayons du soleil ; - 
Regarde en pleurant Geneviève , 
Qui repose en un doux sommeil ; 
Et , plus d'une si chère image 
n voudroit repaître ses yeux ^ 
Plus il craint d'user son courage » 
S'il ose risquer des adieux. 

n va , revient : à son oreille 
La gloire jette un cri guerrier ; 
Il part. Geneviève s*éveille : 
n plisse au loin son beau coursier. 
O Geneviève ! quelle épreuve 
Pour un cœur neuf conmie le tien ! 
Te trouver ainsi demi-veuve , 
Aux 'premiers jours de ton hymen ! 

• 

Épris dès long-temps de ses charmes , 
Son intendant brûle en secret. 
Il la voit plus belle en ses larmes , 
Il tente im criminel projet. 
Geneviève de son audace 
Ne le reprend qu'avec douceur ; 
£t lui , pour prix de cette grâce y 
Veut la couvrir dç déshonneur. 
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Moins triste , on jour , par un message 
Elle mandolt à son époux : 
« Mon sein , dier ami , porte tm gage 
« Que*y6tre amonr me rend bien doux* 
« Non , seigneur , mande lie faussaire , 
« La perfide trompe tos feux ; 
« Son fruit est un fruit adultère : 
« Lisez ses complots amoureux. » 

SaBs qu*un regret troublât son ame > 
he comte eût vu ses biens périr ; 
Sans donner des pleurs qu*a sa femme » 
Il auroit tu ses jours finir : 
Mais que cette femme adorée 
Verse l'opprobre sur son front ! 
Quelle horreur ! son ame navrée 
Frémit de rage à cet affront. 

• 

Dans son premier feu de vengeance » 
Inaccessible à tout remords , 
Il veut qu^on lave son offense : 
Sa femme est vouée à la mort. 
L'ordre est parti. Son cœur murmure % 
Par un autre ordre il s'en départ. 
« Qu'on sauve , dit-il , la parjure ! » 
iUi ! malheureux , il est trop tard^ 



t 
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SECONDE PARTIE, 

At A ir T la grâce , hélas ! le traître 
A reçu Tordre rigoureux : < 
n se hâte , il connol^ son mattre , 
n craint un retour généreux. 
Geneviève vient d'être mère , 
Elle nourrit sonJ>el enfant ; 
Foible appui contre la colère 
Allumée au cœur d'un méchant^ 

A deux brigands couverts de crlmcf 
L'ordre est donné. Dans la forêt 
Us traînent leurs tendres victimes. 
L'enfant est nu , le fer est prêt. 
« Voulez-vous , leur dit Geneviève , 
« Me tuer deux fois , mes amis ? 
« Ah ! par pitié , que votr£ glaive 
« M'égorge au moins avant mon fils ! » 

O doux pouvoir de l'innocenee ! 
L'un des féroces assassins 
Lève son bras : son bras balance ; 
Le poignard échappe à ses mains ^ 
« £h ! quelle foiblesse mon ame 
« Ressent pour la première fois ? 
« Je ne puis tuer cette femme l 
« Allez , sauyez-vous dans ces jboîf. k 
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La piuire mère , presque tnorlc , 
Se lève , court a son cnfani , 
Par ta laitt lOudaÎD l'emporte , 
PTeieé lur H>a caiir palpituit. 
Gmjmie eo sa joîe elle Tembiaue 

Cet înaoeeiu qui lui relrico 
Le cruel ijn'elle aime toujouri ! 

Hais bienlAt qaelte inquiétude 
Eu ie( traniporti la Tient taltir! 
Par cette raile loliCnde , 
Foiblei tout deux , que dennir 7 
Le jour fuit. Elle erre tremblant! 
Son enfuit crie , U meurt de faini 
MaiA quoi ! le trouble et répouTj 
Ont tari le lait de ton tein. 

Comment lOua dire ie> alarmea ! 
Commenl b peindre en sa douleii 
Abreuiant ion fils de ses larmes , 

£t le réchaufbDt sur lou cœur ! 
S'il >e piaiat , cent TJvei alleintei 

£Ile croit qu'il n'eat déjà plus. 
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Cœurs sensibles , que ses entrailles 
Souffrirent dans 1% longue nuit ! 
Le jour renaît. Dans les broussailles 
Elle va chercher quelque fruit. 
Elle revient, Qu'apperçoit-elle ? 
Une biche accourt vers Tenfant ; 
Il presse sa douce mamelle ; 
Près d'eux bondit un jeune fan. 



O grand Dieu! le cœur d*une mère 
Est un bel ouvrage du tien ? 
Son fils peut vivre , elle Tespère , 
Ses propres maux ne lui sont rien. 
Dans le creux d'un rocher sauvage 
La biche accompagne ses pas , 
Dans sa main vient brouter Therbage , 
£t nourrir Tenfant dans ses bras. 



Et voilà donc la destinée 
Qui va remplir ses plus beaux ans ! 
Seule en ces bois , abandonnée , 
Au milieu des Ipups dévoi'ans ! 
Des fruits verts sont sa nourriture , 
Une mousse humide est son lit ; 
Les ennuis , les vents , la froidure f 
^ont les h6tes de son réduit» 



u9 
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Songes de la douce espérance , 
Portez4iii du moins vos secours ! 
Geneviève , attends en silence : 
Tu peux retrouver tes beaux jours* 
Si Dieu nous frappe , c*est un père ; 
n chérit toujours ses enfans. 
Console-toi. Son bras sévère 
N'est roidi que sur les méchans. 

TROISIÈME PARTIE» 

Ainsi que Tintendant luinnéme. 
Comptant sa femme au rang des morti 
SIffroi , de sa rigueur extrême , 
Commence à sentir un remords; 
S*il la chasse de sa mémoire , 
Geneviève y revient toujours ; 
Mais plus souvent il n^ose croire 
Qu'elle ait pu trahir ses amours. 

Kongé d'ennuis , las de la vie , 
n veut périr dans les combats ; 
Mais le sort trahit son envie , 
La mort qu'il cherche fuit ses pas. 
Le bras fatigué de carnage , 
11 est pris et chargé de fers y 
Traîne sept ans dans Tesclavag^e ^ 
Libre enfin , refasse les meri< 
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n arrive les yeux en larmes ; 

Rien ne peut calmer son ennél. 

Ces lieux , jadis si pleins de cliarmes ^ 

Las! qu^ils sont tristes aujourd'hui ! 

Que ce palais est solitaire ! 

Qu*lls sont mornes ces beaux festins ! 

£h quoi donc ! sa longue mlsèr« 

"Ne peut assouvir les destins ? ^ - 

Près de finir ses jours Infâmes , 
L'intendant perfide a tremblé ; 
Et son imposture et ses trames , 
Un écrit a tout dévoilé. 
A cette lecture accablante , 
Que devient le pAle Siffroi ? 
« Ciel ! ma femme étoit innocente , 
« Et son bourreau , cruel ! c'est moi. » 

Dès-lors une effroyable image 
S'attache à ses yeux , le poursuit ; 
Le jour , elle est sur son passage , 
Elle est sur sa couche la nuit, 
n voit Geneviève égorgée , 
Tenant son fils mort sur son sein ; 
Entend crier l'ombre outragée : 
« Barbare époux , père assassin I » 

11 
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Tantôt ces Images funèbres 
Semblent accabler ses esprits ; 
Tantôt il court dans les ténèbres , 
Appelant sa femme et son fils, 
n n'a de trêve dans sa peine , 
Que lorsqu'au sein des bols profonds 
Un coursier rapide l'entraîne 
Sur les pas des cerfs vagabonds. 

Un jour une biche est atteinte 
D'un trait qu'il adresse à son flanc ; 
Il la suit , guidé par la teinte 
Que rherbe reçoit de son sang. 
Il voit uuc femme sauvage , 
Qui , sortant du fond d'un taillis , 
Court à la biche et la soidage ; 
Un enfant la suit à grands cri«. 

Sur cette femme demi-nue 

A peine il arrête les yeux ; 

Klle rougit , baisse la vue , 

Se voile de ses longs cheveux. 

t Dans cette déserte demeure , 

« Mallieurcuse , que faites-vous ? 

« — Depuis srpt ans , Seigneur , j'y pleurs 

« Les fureurs d'un cruel époux. » 
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m — Votre époux ! £h ! pour quelle injure ? 

m '—' D*nii faux soupçon préoccupé , 

« Las !... — EU bien ? — Il me croit parjure ; 

« Par un méchant il fût trompé. 

c .. Quoi ! vous seriez....— Je suis....— Ackère. 

m. Quel est ton pays ? — Le Brabant. 

« — * Et ton nom ? — Je suis GenCTiève, 

« *— Oh ! c*est ma femme et mon enfant ! » 



te Oui , c*est TOUS !» n dit , il s*élance , 
U les prend , les serre en ses bras. 
« Je sais , je sais votre innocence. 
« Vous tremblez ? Oh ! ne craignez pas. 
« Pour mon erreur lâche et cruelle , 
« Que vous devez bien me haïr ! 
« — Cher époux , tu me crois fidèle , 
« Tous mes maux viennent de finir. » 



Mais autour d^eux déjà s'empresse 

La foule ardente des chasseurs. 

« Amis , voilà votre maîtresse , 

« Pour qui nous versions tant de pleurs. 

a Voyez mon fils. C'est mon image 

« Qui respire dans tous ses traits. 

« Allons , sur un lit de feuillage , 

■« Qu'on les emporte en mon palais ! » 
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Ils marchent. Siffrol vient derrière » 
Tenant sa femme snr son sein ; 
Puis vient la biche nourricière , 
Que Tenfaiit nourrit de sa main. 
jUlez , famille fortunée : 
Vos malheurs ont cessé leur coun ; 
Allez , couple heureux , Hyménée 
yous rend vos premières ^unours. 



ROMANCE II 



le; pêcheur. 

J. &is des bords fleuris où le Tage 

Avec orgueil roule ses flots , 
dférent encore , un péclieur , en ces mots , 
Itoit à rAmour sur sa lyre sauvage : 

Dieu médumt , ne croîs pas un jour 

M*asservir à ta loi cruelle ; 

Tout mon trésor , c^est ma nacelle , 

Mes filets sont tout mon amour. 

Lorsque de la plaine liq[uide 

J'ai surpris un jeune habitant , 
si , dts-je , TAmour , aux pièges qu^il me tend , 
idroiV faire tomber ma jeunesse timide. 

Tl^on , méchant , ne crois pas un jour 

M'asservir à ta loi cruelle ; 

Tout mon trésor , c'est ma nacelle , 

Mes filets sont tout mon amour. 

« 

J'ai TU Tamant de Glycérie ; 
Hélas ! le pauvre infortuné ! 
cru voir un navire aux vents abandonné , 
tlorable jouet des ondes en furie. 
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Ali ! méchant , ne crois pas un jour 
M'asservir à ta loi cruelle ; 
Tout mon trésor , c^est ma nacelle , 
Mes filets sont tout mon amour. 

Naerjs alors sur le rivage 
Promenolt sa tendre langueur ; 
Elle approche ; elle entend Tinsensible pécheur 
Chanter arec fierté sur sa lyre sauvage : 

Dieu méchant , ne crois pas un jour 
M^asservir à ta loi cruelle ; 
Tout mon trésor , c'est ma nacelle , 
Mes filets sont tout mon amour. 

D'un œil où se peint la tendresse 
Elle l'appelle , il suit ses pas ; 
Il la suit : cbloai de ses jeunes appas , 
L'imprudent , de ces bords , croit suivre la àée 
L'imprudent ! hélas ! dès ce jour , 
n va subir la loi cruelle. 
Adieu filets , adieu nacelle , 
Le pécheur est pris par l'Amour. 
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PRÉFACE. 

I 

4ETTE romance est imitée de Tanglois de 
oldsmith.Ilena déjà paru dans notrelangue 
Qe imitation que nous devons à M. Feutri , 
bien connu par ses poèmes sur la Mort et sur 
s Tombeaux, et par son ode aux Nations, 
j'ai osé prendre le même modèle que lui , 
; n'est ni par une opinion désavantageuse 
î son ouvrage , ni par de vaines idées de con- 
irrence ; mais , dans le dessein que j'ai formé 
'.composer un recueil de poèmes en ce genre, 
sujet m'a semBlé si heureux , que je n'ai pas 
u devoir le négliger. D'ailleurs , pour lui 
adre un air de nouveauté , et ne pas tant 
'exposer à une comparaison que tout ;me 
[soit craindre , je me suis attaché à prendre 
i caractère de versification et un rythme 
solument différens de ceux qu'a employé» 
. Feutri. 
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L'H ERMITE. 

L £ & M I T E , bon Hermite ! ici , dans ^a bruyère , 
Des pieds égarés viens frayer un chemin, 
rois dans ce vallon briller une lumière : 
t-ce un hospice ouvert au pauvre pèlerin ? 

i ! garde-toi , mon fils , d^une erreur dangereuse ! 
ains d^engager tes pas dans Thorreur de la nuit ! 
sont des feux errans , dont la lueur trompeuse 
terche le voyageur , Tappclle et le traliit. 

, ne peux dans ces bois trouver nn autre asyle ; 
ms , ma porte est ouverte au fils de Tétranger. 
1 doux miel , quelques fruits , un lit sûr et tranquille , 
lilà tons mes trésors , tu peux les partager. 

es agneaux , dans les champs, libres comme moi-^néme, 
algnentpeu que mon bras leur ravisse le jour. 
■ pitié qu*a pour moi la Puissance suprême , 
la foible brebis je la donne à mon tour. 

lis , tu le vois , an pied de ces vertes montagnes , 
on repas innocent je cueille les clouceurs ; 
I lait pur , le ruisseau qui baigne ces cam\)^^«% > 
téaent de ma soif appaîsent les ardeurs. 
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Viens tous mon toit de chaume où le bonheur repote 
Viens , chasse devant toi les ennuis et les soins. 
Nos besoins sur la terre , ami , sont peu de chose ^ 
Et combien peu de temps avons-nous ces besoins l 

Comme en un beau matin la rosée amoureuse 
D*un lis à peine édos cherche à s'ouvrir la fleur; 
Telle de ce discours Téloquence onctueuse 
Pénétroit Tétranger et couloit dans son cœur. 

Jj*hermite prend sa main , et vers un frais boca^ 
Le guide , en Tanimant d*un sourire ingénu. 
C^est là que , dans la paix d'un riant hermitage 
Au reste des mortels il vivoit inconnu. 

Les trésors qu'en ces murs la cabane recèle 
Ne sont point défendus par des verrous puissans ; 
Un loquet , rattaché d'une simple ficelle , 
Ouvre un accès facile aux besoins des passans. 

Hs entrent ; c'étoit Thcure où près de sa famille 
L'iiomme revient du jour suspendre le labeur. 
L'hermtte en son foyer souffle un feu qui pétille > 
Pour récréer les sens de son hôte rêveur. 

Bientôt de fruits vermeils sa table est décorée ; 
Il choisit les plus doux , Tinvite à s'en nourrir ; 
Puis , laissant pour ce soir la légende sacrée , 
Par des récits joyeux il veut le réjouir. 
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'^f liais rien de Téttanger n^adoucit la tristesse ; 
Xn poids de sa douleur il se sent accabler ; 
C^est «n Tâin qu'il combat le trouble qui le presse , 
3}es larmes de ses yeux commencent à couler. 

Aliermite To!t ses maux , son ame en est saisie. 
Jeune homme , lui dit-il ^.qui cause tes chagrins ? 
Sont-^e des biens perdus , une amitié trahie ? 

•ce. mi amour payé par d'injustes dédains ? ^ 



yfê, , les plaisirs de Tor sont des biens infidèles, 
^'amitié , comme une ombre , /échappe aux malheureux, 
l'amour n*est ici-bas qu'au nid des tourterelles ; 
X)ans le cœur d'une femime on ne Toit plus ses feux. 

>nrage , mon ami , fuis un sexe perfide ; 
connois mieux que toi sa trompeuse douceur, 
dit ; et , sur le front de son hôte timide , 
voit naître à ces mots le trouble et la rougeur» 

'Dto tous ses sens bientôt l'étranger perd l'usage ; 
X/hermite secourable entr'ouvre ses habits. 
^hx un sein palpitant , qui se fraie un passage , 
-^'on sexe déguisé les secrets sont trahis. 

Ce Toyageur n'est pins qu'une fille ingénue , 
^2<û reprend par degrés ses esprits languissans , 
^ ^ats qui , n'osant sur lui lever encor la vue , 
I ^Eshale ainsi sa peine en ces tristes accent % 

» 
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Mon père , pardonnez si , dans cette retraite , 
Moi profane , je Tiens troubler votre repos : 
You; voyez , à Tétat où la douleur me jette , 
Quelle tendfe pitié vous devez à mes maux. 

Mes yeux ont vu le jour sur les rives dn Tage ; 
Mon père ^ que je pleure , étoit noble et puissant } 
C'est pour moi qu'il aimoit son immense héritage ; 
Ma mère n'étoit plus ; j'étois son seul enfant. 

Des charmes que du Ciel j'obtins dans sa ci^ère , 
L'adolescence à peine eut déployé la fleur ; 
Vingt rivaux empressés , sous les yeux de mon père» 
Vinrent se disputer l'empire de mon cœur. 

Les uns , nés généreux , ignoroient l'artifice , 
Et par mes seuls attraits se laissoient enflammer; 
D'autres , d'un faux transport masquant leur avarice i 
Aimoient mon opulence , et feignoient de m'aimer. 

Leurs soins , sans m'attendrlr , amusoient ma jeunesse : 
£n vain dans leurs tournois ils brliloient cliaque jour ; 
Tharsis en tous ces jeux slgnaloit son adresse , 
Et , m'en offrant le prix , n'osoit parler d'amour. 

Vêtu sans un vain luxe en sa noble élégance » 
Il ne tcnoit du sort ni trésors , ni grandeur. 
Ses talens formoient seuls l'éclat de sa naissance ; 
Son cœur fut tout son bien , mais j 'a vois tout son caar 



} 
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iremîers feux du jour dans un ciel sans nuages , 
>se épanouie au souffle d*an vent frais , 
ourroient tous offrir que de foibles images 
aimable candeur que resplroient ses traits. 

oî , les yeux armés d^uxi regard inflexible , 
le , je plongeois ses beaux jours dans le deuil 
:andis qu*à ses feux mon ame étoit sensible , 
>eines qu^il souffroit j^enivrois mon orgueil. 

-temps son cœur soumis dévora ces outrages ; 
enfin , accablé par mes sanglans dédains , 
tua ses douleurs dans ces forêts sauvages , 
on dit que le ciel a fini ses destins. 

! il n^est donc plus , et j^ai fait son supplice ! 
ce n^est point assez d'un stérile remords : 
Is je n*expierai mon barbare caprice , 
1 mourant sut la tombe où renferme la mort. 

me la montrera , cette tombe chérie ? 

ians mon désespoir , j'y cours mVjosevelir. 
ainsi que pour moi Tharsis perdit la vie , 
ainsi que pour lui je veux aussi oiourir. 

non , dit en tombant à ses pieds qu'il embrasse-, 
dit rhermite en pleurs , non tu ne mourras pas. 

îlle avec fierté repousse son audace ; 

quoi , Dieu ! c'est Tharsis qui la tient dans ses bras. 
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Regarde-moi , dit-il , b ma dière Zétîe 
Tliariis i II l'ado, 
que tD refidi ■ la 
r , cTDjoit finir le 
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LE PAUVRE PHILÉNE. 

l3 I je peins Ici les malheurs 
Où bien souvent TAmour nous jette ^ 
Je n'en veux point au dieu des cœiirs , 
TI*ai-je pas le cœur de Lisette 7 
Ce que je veux , c'est qu'un jour l'avenir 
n maUieureux berger dans ces vers s'entretienue^. 
lez , tendres amans , et du pauvre Plilfêae 
Conservez bien le souvenir. 

Tous ses biens ëtolent son troupeau ; 

Tout son bonheur une bergère. 

Pour quelques jours , loin du hameau , 

Elle, de voit suivre son père. 
Que de sermens avant que de partir \ 
vie f ah ! qui l'eût dit que ta foi tdt s! vaine ! 
lirez , tendres amans , et du pauvre Philène 

Conservez bien le souvenir. 

Bult jours entiers s*étolent passés ^ 
n n'entendoit point parler d'elle. 
Tendres cœurs , vous sentez a$8e& 
Quelle ëtoit sa peine cruelle. 
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Ah ! que ces dieux , ardens à te punir , 
A rhorreur de ton crime en mesurent la peine! 
Jouet de TÎQgt bergers , que du tendre Philèn* 
Tu conserves le souvenir ! 

Si î*ai peint ici les malheurs 
Où bien souvent T Amour nous jette , . 
7e n'en veux point au dieu des cœurs : 
N'ai-je pas le cœur de Lisette ? 
Ce que Je veux , c*est qu'un, jour Tavenir 

D*im malheureux berger dans ces vers s'entretieoBe. 

Allez , tendres amans , et du pauvre; PhUènt 
Gardez toujours le souvenir. 



^ 
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UNESTE VENGEANCE 



DE LA JALOUSIR 
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s 



PRÉFACE. 

iJuoiQUEle fond de cette romance soit em- 
prunté d^une romance angloise , je ne crains 
|as de m^attribuer toutTouvrage , au moins 
pour le style et pour les^ détails. Le mérite de 
ta plupart de ces petits poèmes consistant 
moins dans l'invention du sujet que dansFex- 
dression , les images et lessentimens , j'ai ta- 
thé que ces parties m'appartinssent toujours 
iioutes entières. Je revendique , entre autres ^ 
• discours du tuteur à sa femme , la compa- 
mison du chien , et une foule de traits dont il 
A^y a pas une trace dans Foriginal. 



ROMANCE V. 



LA FUNESTE VENGEANCE 
DE LA JALOUSIE. 

OMDAMvriÉB à souffrir da jour de sa naissance , 

Orpheline en ses premîers/ans , 
Isabelle Telllolt sûr sa fleur d'Innocence 

Chez un seigneur de 'ses parons. 
Or , ce seigneur naguère livolt pris une femme , 

Pour ses biens , non pour sa beauté. 
Jaipals des traits si durs n'annoncèrent une ame 

Plus noire de méchanceté. 



Voyant de son mari la pupille chérie 

Toujours plus belle chaque jour , 
La voilà qui bientôt se met en fantaisie 

Que son tuteur Taime d'amour. 
D'abord elle lui montre un front rude et sévère , 

Lui dît à peine un mot ou deux , 
Puis fougueuse bientôt l'accable , en sa colère , 

D^ mille reproches honteux. 
Poésies, i3 * 
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Isabelle à ses cris opposoit le silence , 

A ses outrages le respect ; 
Crainte de ses soupçons , n^osolt fuir 'Sa présence t 

Quoique tremblante à son aspect. 
£n vain elle crojolt de sa tante cruelle 

Désarmer un jour le courroux ; 
Hélas ! vit-on jamais la timide gazelle 

Adoucir la fureur des loups ? 



Pour n^apporter de trouble en la paix da ménage , 

Taisant ses maux à son tuteur , 
Le jour , elle cachoit sous un riant visage 

Les soucis qui poignoient son coeur. 
Mais lorsque ^ dans sa chambre à minuit retirée , 

Seule , elle pouvolt s*y livrer ; 
Un Tur'c qui , par hasard , Tauroit vue éplorée , 

Un Turc se fût mis à pleurer. 



Son tuteur cependant , fier de la voir si belle , 

Quoique fidèle à sa moitié , 
Lalssoit toujours ses yeux chercher ceux d^Isabelle , 

Et lui sourioit d'amitié. 
Puis , s^ns rien soupçonner de la rage funeste 

Que sa femme lui cachoit bien ; 
Voyez , lui disoit-il , quelle grâce modeste , 

Quel affable et noble maintien ! * 
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! quand nous la. voudrons donner en mariage , 

Maris nous viendront , je le crois ; 
s Tenfant est encore et si jeune et si sage ! 

Prenons du temps pour un bon choix, 
lourrois de regret , si cette fleur gentille 

Étoit pour un indigne époux : 
:ôt que de la mettre en mauvaise famille , 

Il la faut garder avec nous. 



discours imoicent , de la méchante femme 

Irrite les soupçons secrets ; 
i , instruit des fureurs qui dévorent son ame » 

Son mari romproit ses projets, 
il donc , à sa nièce imposant le silence » 

Elle affecte un remords trompeur , 
toujours dans son sein nourrissant la vengeance , 

Lui montre une fausse douceur. 



un chasseur ingrat vous avez vu peut-être 

Un chien , à grands coups poursuivi , 
1 pas humble et tremblant revenir vers son maître 

Lécher la main qui Ta meurtri, 
son maître lui fasse une simple caresse , 

Confus , il se roule à ses pieds , 
t^t il se relève , il bondit d^alégresse » 

£t tous ses maux sont oubliés. 
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Combien plus tendre encore , Isabelle à sa tante 

Prodigue de doux sentimenjs ! 
Plus elle eut à souffrir de sa rage outrageante , 

Plus sont vifs ses embrassemens. 
Dans ses pièges adroits qu^aisëment Timpostore 

Surprend la crédule candeur ! 
Las! est-ce avec une ame aussi noble , aussi pure, 

Qu'on peut croire quelquHin trompeur ? 

tJn jour , mandé soudain vers' un lointain rivage « 

Le bon seigneur part à Tinstant ; 
Sa femme , libre alors de signaler sa rage , 

Cite à ses pieds la belle enfant. 
Puis , le monstre à grands cris Tosant chargée du crloM 

D'une adultère traliison j 
Des scélérats gagnés entraînent sa victime 

Vers une effroyable prison* 

Sous la tour- du château s'ouvre une enceinte affreuse 1 

Où jamais n*a percé le jour ; 
Les flots d'une vapeur infecte et ténébreuse , 

Inondent cet impur séjour. 
Vas-y , lui dit sa tante , éteindre dans les larmes 

L'éclat de cet oeil suborneur : 
Que l'opprobre et la faim m'y vengent de ces charme 

Instrumens de mon déshonneui:. 



1 
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i dit , elle ordonne , et la vierge innocente , 

Digne d'habiter dans les cieox , 
fond d'un noir tombeau se voit plonger vivante 

Par des assassins furieux. ^ 

s'éloigne ; un vieillard' reste seul : il Técoute , 

Répond à ses génùssemens. 
is quoi , Dieu ! tout-à-coup quels cris pelrcent la ToiltQ , 

Mêlés d'horribles sifflemens \ 



oie vers (a dame « et U noire furie > 

Traitant de fable ses discours , 
repousse ; il retourne , au péril de sa vie » 

Tenter un généreux secours. 
! il n'est plus frappé de cette vive plainte y 

Exhalée en cris doidoureux : 
n'est plus maintenant qu'une voix foible , éteip.tc 

Et bientôt un silence affreux. 



e est morte , dît-il , cette douce victime l 

Et n'écoutant plus sa frayeur , 
cvieut vers la dame , il ose de son crime 

Lui peindre toute la noirceur. 
Duvantée alors elle accourt ; ox^ s'empresse ,. 

Le cachot funeste est ouvert ; 
y plonge un flambeau : Vois , féroce tigressc > 

Vois quel spectacle t'est offert ! 
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I^'est ta nièce ; elle expire. Une couleuvre énorme, 

Les yeux d*un noir yenln gonflés , 
Autour de ce beau corps roule son corps difforme , 

L*étouffe en des nœuds redoublés. 
Dans Taccès des fureurs dont la soif la tourmente , 

Elle lui déchire le flanc , 
Kt » dans son cœur ouvert plongeant sa gueule ardente, 

S^abreuve à longs traits de son sang. 



Ah ! loin d^icî fuyons ! fuyons ! de cette image 

Comment supportpr la terreur ? 
Voyez notre furie : au comble de sa rage , 

EUe-méme en frémit dTiorreur. , 
Mais quoi , dieux ! tout-à-coup le remords et la cnioU 

Troublant ses esprits effarés , 
Elle croit des serpens qui peuplent cette encetutd 

Sentir ses meihbres déchirés. 



Les voyez-Yons , dit-elle à ses mornes complices , 

Comme ils s'acharnent sur mon sein ? 
Sauvez-moi , sauvez-moi de ces affreux supplices ; 

J'attends la mort de votre main. 
La mort ! Non , tu vivras , 6 femme abominable ! 

Le Ciel te doit ce châtiment. 
Vis , et que , s'il se peut , ton délire effroyable 

Ne soit que ton moindre tourment ! 



PLAINTES D'UNE FEMME 



B.VNDONNEE PAR SON AMANT, 



auprè3 du berceau de son fils. 



PRÉFACE. 

J E m^étoîs proposé , en composant ce re- 
cueil , de ne m^exercer sur aucun sujet qui 
ne me fournît line action complète , et qui ne 

I 

formât un petit poëme régulier avec son intri- 
gue et son dénouement ; j'ai cru devoir faire 
une exception en faveur de celui-ci , pour 
Tintérèt de la situation quUl présente. L'idée 
m'en a été inspirée par une ancienne ballade 
écossoisse. On voit par-là jusqu^où j'ai porté 
mes recherches pour tâcher d'enrichir notre 
littérature de trésors étrangers. 
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PLAINTES D'UNE FEMME 
RANDONNÉE PAR SON AMANT , 

auprès du berceau de sou fils. 

U o B s , mon enfant , dos ta paupière { 
Tes cris me déchirent le cceur : 
Dors , mon enfant ; ta pauvre mère 
A bien assez de sa douleur. 

lorsque , par de douces tendresses , 

Ton père sut gagner ma foi , 

11 me sembloit , dans ses caresses , 

Naïf, innocent comme toi. 

Je le crus : où sont ses promesses ? 

Il oublie et son fils et moi. 

Dors , mon enfant , clos ta paupière ; 
Tes cris me dédiirent le cœur : &c. 

A ton réveil , ({u^un doux sourire 
Me soulage dans mon tourment ! 
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Tel fut l'umablc cachaDtcmgnt. 
Qu'il cunnoûtait bi«n son «mpire 
Et qu'il CD iu« mécbunment t 

Don , mon en&nl , cloi U pinpii 
Tet cri> n» d^liireu 1« cma : & 

Le cracl , h^Ui t il me qaMe , 



Oli 1 je l'sime encore aujuurd'lu 
Daoi qv*'4°' >éjoDr qu'il luibitc 
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Tu ne peux concevoir encore 
Ce qui m*arrache ces sanglots. 
Que le chagrin qui me dévore 
N*attaque jamais ton -repos ! 
Se plaindre de ce qu'on adore « 
C*est le plus grand de tous les mauXé 



0ors , mon enfant , clos ta paupière } 
Tes cris me déchirent le cœur : ô(c. 



Sur la terre il n*est plus personne 
Qui se plaise à nous secourir. 
Lorsque ton père m*abandonne » 
A qui pourrai-je recourir ? 
Ah ! tous les chagrins qu'il me donne , 
Toi seul , tu peux les adoucir. 

Dors , mon enfant , clos ta paupière ; 
Tes cris me déchirent le cœur : &c. 



Mêlons nos tristes destinées , 
Et vivons ensemble toujours : 
Deux victimes infortunées 
Se doivent de tendres secours. 
-J'ai soin de tes jeunes années , 
Tu prendras soin de mes viei^ jours. 
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Don , mon enfant , dos ta panpière ; 
Tes cris me déchirait le caur t 
Dors , mon enfant ; ta pauvre mère 
A bien assez de sa douleur. 



I 



PRESSENTIMENT. 
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Dors , mon enfant , clos ta paupière ; 
Tes cris me décliirent le cœur : 
Dors , mon enfant ; ta pauvre mère 
A bien assez de sa douleur. 



PRESSENTIMENT 



PRÉFACE. 

Um spectre , dit Tua d*eiix , paroit yers le grand boit. 

Le joar de k tempête on entendit sa voix. 

Un autre en fait d^abord la peinture effrayante; 

Le crédule auditoire est saisi d^épouvante. 

Le silence et la peur augmentent par degré , 

Et plus près du foyer le cercle est resserré. 

U'e 8 T à ces vers pittoresques de M. de Saint- 
Lambert que je dois Pidée de cetie Romance. 
Pai essayé de tracer le tableau dont il a peint 
'effet. Ceux qui se sont récriés sur Fatrocité 
lu sujet 6fi la funeste vengeance de laJalousie^ 
ronveront sans doute ce)ui-ci trop lugubre. 
Peut-être Taurois-je présenté mieux à sa place 
lans le Chant de l'Hiver , d'un poème sur les 
faisons , où je me suis proposé de faire entrer 
es plus beaux morceaux de celles de Thomp- 
son. • 
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ROMANCE VII. 



LE PRESSENTIMENT. 

\j^&TOir rhîrer ; minuit ëtoit passé ; 
Bergers , troupeaux , tout dormolt au village ; 
Lise revoit à son jeune fiancé , 
Depuis deux mois absent pour un voyage. 

Elle plenroit. D*un voile blanc couvert , 
Soudain vers elle un fantôme s*avanc<e. 
Debout aux pieds de son lit entr*ouvert , 
la regarde en un prbfond sil«nce. 

— • O mon fiancé , mon Julien , est-ce toi ? 

— Oui , lui dit-H , oui , Lise , c'est moi-même , 

— Viens-tu , Julien , pour me donner ta foi ? 

— Je viens encor revoir tout ce que j'aime. 

Le spectre alors s'éloigne de son lit , 
Et , relevant le long voile qu'il traîne , 
Lise , dit-il , suis-moi. Lise le suit , 
Et tous les deux s'avancent dans la plaine. 

Un brouUlard sombre obscnrcissolt les champs ; 
La lune pâle étoit dans les nuages ; 
On n'entendoit que le bruit des torrens , 
Et des échos grondant sur leurs Hvages. 
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Lise marchott , surmontant sa frayeur , 
Quand tout-à-coup un noh* frisson la glace. 
— Julien , Julien , arrêtons-nous , j*at peur. 
-» Lise , je suis avec toi , suis ma trace. 

•— Mais où yas-tu ? Réponds-mot donc , JoUen; 
Quel yétement as-tu pris pour la fête ? 
Le spectre alloît et ne répondoit rien , 
Et seulement toumoit parfois la tête. 

• Us vont ainsi par des prés , des sillons , 
Par des forêts , par de vastes campagnes ; 
Us vont , plongés dans le creux des vallons , 
Puis gravissant le penchant des montagnes* 

Un large enclos , hérissé de tpmbeaux , 
S'offre à leurs pas. Là , sur un sable inculte, 
Des morts couverts de poudre et de lambeaux 
Vont se heurtant dans un morne tumulte. 

Pâle d'effroi , Lise s'arrête au seuil. 

Mais quoi ! des morts perçant la foule immense , 

Julien déjà se dérobe à son œil ; 

Parmi les morts , ardente elle s'élance. 

11 l'attendolt au bord d'un souterrain. 
Par cent détours errans dans les ténèbres , 
Dans un vieux temple ils pénètrent enfin , 
Guidés de loin par deux lampes funèbres. 
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— Ali ! c'étoit donc pour éprouver mon cœur ! 
Dieu ! que je goûte une douce surprise ! 
Allons , Julien , viens finir mon bonheur ; 
Vois-tu Tautel où tu vins fiancer Lise ? 

Elle disoit. Julien silencieux 
SVloignoit d'elle. — Où vas-tu donc ? Regarde : 
Voici Tautel , méconnols-tu ces lieux ? 
Viens recevoir le don que je te garde. 

Mais vers la nef Julien marche à pas lents. 
Dans le milieu de Teuceinte déserte , 
Elle le voit près d'un tas d'ossemens « 
L*œtl attaché sur une tombe ouverte. 

n y descend , s'y couche , et sur le bord 
11 se soulève ; et , dévoilant sa tête : 
Lise , lu vois , ô Lise ! je suis mort. 
Puis un instant sa voix sourde s'arrête. 



\ 



Chargé de biens que 'je venois t'offrir , 
Je toucliois 'presque aux bornes du village : 
Le sort , disols-je , enfin va nous unir.... 
La nuit m'égare au fond d'un bois sauvage. 



Percé de coups par un lâche assassin , 
On m'a donné cette demeure obscure. 
Lise , tu sais de quel autre destin 
Ces lieux , un jour , nous offrirent l'augurew 
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Les bras tendos , à ces mots , Lise en pleurs 

Se précipite i genoux sorla bienre. 

— - Lise , fais trère à ces Taines doidenrs , 

- 'font noend ponr noos est rompo sur la terre. 

Non , non , Julien , Lise est tonîoors à toi. 
Si je te perds , qne mlmporte de r'vrrt ? 
Et pourquoi donc aî-je reçu ta foi ? 
Voici ma main , prends-la , je revaL te sniTre. 

— - Non , Lise , en paix coule ici tes beaux joufi 
Attends qu*enfia le destin nous rassemble. 
Les morts ont là-bas leurs amours . 
Et nous potirrons être à jamais ensemble. 

Mais Tentends-tu la -voix qui , de cet lieux , 
Aux sombres bords par trois fois me rappelle ? 
Lise , reçois mes funèbres adieux ; 

- Lise , aime-moi ; lise , sois-moi fidèle. 

La tombe alors se referme à grand bruit. 
Use en sursaut se réveille , s^écrie. 
Le jour naissoît. Ce jour même elle apprit 
Que son amant avoit perdu la vie. 



LA JALOUSIE. 



La Romance saÎTante est imiiéc d*iiiK 
idylle de Gessner. 
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ROMANCE VIIL 



LA JALOUSIE. 

. i3 u B. Alexis , sur sa bergère , 
irîne répandoit ses plus douces faveurs. 
De chaîne à-la-fois si forte^-<et si légère 
Jamais Tamour n'avolt uni deux cœurs, 
plus brillant pavot de Tempire de Floro 

Etoit Timage d'Alexis. 

On eût peint Daphné comme un Us , 
. va s'épanouir au lever de Taurore. 

Du bonheur de ces deux amans 

i soucis douloureux troubloient pourtant rivresse. 

père d'Alexis , par des maux accablans , 

Sentoit la mort attaquer sa vieillesse. 

! des biens dont l'amour vient flatter nos désirs , 
Quelque douceur que l'on espère , 
En voyant souffrir un bon père\ 

el est le fils ingrat qui songe à ses plaisirs ? 

Mais le sort devient plus propice ; 
&n , le bon vieillard trouve un terme à ses maux. 
n fils , dit-il , aux dieux je dois un sacrifice : 
Cours duis leur temple immoler six agneaux. 

l5 
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Alexis part. Trois jours d*iuie marche assidae 

Ramenoîent ses pas inqvdets ; 

Et Ton eàt dit , à ses regrets , 
Qu^il edt fallu des mers trayerser retendue. 

II part , les yeux baignés de pleurs ; 

Son troupeau le derance , et son chien Taecompagn 

Muet , en longs soupirs exhalant ses douleurs , 
A ses côtés il cherche sa compagne. 

Hélas ! il ne Ta plus , et dans son désespoir , 
Franchissant des plaines fleuries , 
Des bois frais , de yertes prairies , 

Ses yeux les parcouroient , mais c*étoit sans les vo! 

* 

A tous ces charmes insensible , 
C'est I)aphné qu'en tous lieux lui peignoit son amc 
Par-tout il la voyoit , sous un berceau paisible , 

Offrir au ciel des vœux pour son retour. 
Ce tableau cependant charmoit peu sa tristesse ; 
n marchoit , le pauvre Alexis , 
Kn se plaignant que ses brebis 
Ne pussent du chevreuil emprunter la vitesse. 

Il arrive euTin , et le dieu 
Voit cliarger ses autels d'offrandes entassées. 
Alexis , de son père ayant rempli le vœu , 
Pi*end de T Amour les ailes empressées. 
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D Tole impatient , lorsqu'aaprès d*tiii buisscte 

En son pied s*enfonce une ëpine ; 

A peine il gagne la chaumine 
Où viroit chargé d'ans nn panvte bûchef cm. 

Le vieillard panse sa blessure ; 
Oh ! ce nVtoît pas là son plus cmel soncl. 
Dienx ! qne tous ai-je £ait ? snls-je itfipie ou parjnre , 

S*écrioit-il , pour me punir ainsi P 
Mab c*est peu des chagrhis dont son ame est saisie , 

C'est peu des traits de la doalenr ; 

n falloit qu'on dieu dans son cceur 
V^hit encore à grands flots yerser la jalousie. 

Malheuretk I disoit-il totit-bas t 
:2uoi ! Dapfané , ma Daphné pourroit m'étre iùfidèle ! 
U cottunent ne pas Tétre avec autant d'aj^MS f 

Qui peut la voir sans soupirer pour elle ? 
)aphnis , ^ Tai bien tu , Talmt depifi long-tempt. 

11 Taime , il a su le lui dire ; 

Il pince si bien de la lyre ! 
!jenrs toits sont séparés par des bois si charmans ! 

Oui , Daphnis l'aime ; elle l'adore : 
hlon absence , sans doute , aura comblé leurs Tceux. 
^eut-étre , lorsqu'ici la douleur me dévore , 
De doux plaisirs ils s'oiivrent tous deux. 
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Uln ae mai , loin de mol tei liorrlbl» imi 

Mail pourquoi le> tcdx-Jc binoir ? 

Perfidet , mn nuiii iodi Eolr , 
F.t Tou Ici (ipicnicu indigimi oDtngc 

Cbaqoe iattnt aecralt u fumir. 

Tut&t il Toit Duphii^ nurcher d'an pu tii 

Ver* l'ombrage où DaphoSi un^irg loa tx 

Dani aoD «il noir brille mie flamme bn 

De qsti air attentif eUe écoute ira dUBI 

Comme ton ame en «it ètotit ! 

n U voit brUiDie , éperdue , 
Tonjoun prjte à (olet dam tea braa carei 

TanlAt , loni U fetiille noUT^e , 



Qu'à redoiibUr lui-m^me •( 
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Pardonne , 6 ma Daphné ! pardonne à mon amour 

Ce doute horrible qui t^offense.. 

Moi , soupçonner ton innocence !. 
Non , ton oceur est plus pur que Taube d*ttn beau jout. 

L*aube a six fols blanchi la plaine , 
Va. son mal vit encor , par ses plaintes aigri. 
Mais rien ne peut dompter la fougue qui Tentrahie ; 

Son h6te en yain Tarréte ; il est parti. 
U retrouve déjà ses forces affoiblies 

Dans les noirs transports de son cœur .; 

Et , faisant taire la douleur , 
U s'éloigne à grands pas , poursuivi de« jfnries, 

' La nuit tombe et ceint les vallons ; 

Mais , du flambeau du jour remplaçant la lumière , 
Diane , à la lueur de ses pâles rayons , 

Lui montre au loin le toit de sa bergère. 
Ah ! désormais , dit«il ,, fuyez , pensers affreux : 
C'est là qu'Jiabite ce que j'aime ; 
Demain , que dis-je ? ce soir même , . 
Elle va me serrer dans ses bras amoureux* 

n presse sa marche, y il arrive & 
Daphné dans ce moment sortoit de son verger. 
C'est elle ; oui , la voilà ; c'est sa grâce naïve ! 

C'est son corps.souple , oh ! c'est son pied Iég<fr ! 
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]Ma1s où Ta-t-elle ainsi ? quelle est son impradeii< 
S^exposer de nuit dans les champs ! 
Dans ses transports impatiens » 

Att-derant de mes pas peut-être elle sVtTftnoe. 

n dît à peine , et du jardin 

Un jenne homme empressé suit Daphné dans la 

Daphné-le roit , s'arrête , et , lui prenant la mai 
Languissamment la retient dans la sienne. 

n lui donne un panier qu'elle prend sous son br 
Puis sur le berger qui la presse 
Elle se penche arec mollesse , 

Et dans les champs tous deux ils marchent à gr 

Alexis , dévoré de rage , 

D'un tremblement d'horreur frémit dans tout s< 

Il n'ctoit donc pas vain ce funeste présage ! 
Moi qui n'osois en croire ipes transports ! 

Qui que tu sois , ô dieu ! dont la bonté crueti 
M'a fait pressentir mon malheur , 
Laisse-moi mourir de douleur , 

Mais punis à mes jeux leur flamme criminelle 

Cependant , les bras enlacés , 
Le berger et Daphné traversent la contrée ; 
Au temple de Vénus leurs pas sont adressés. 
Un bois de myrte en décoroit l'entrée : 
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îbé de ses rayons semble yers ce bosquet 
Les guider àrec complaisance , 
^ Et leur muette intellîgeilce 
lonce un couple toi dHm nteud tendre et secret. 

Ils Tont entrer dins ce bocage , 1 

:rloit eil lui-même Alexis furietix. 
; y Ta , la perfide ; et c'est sous cet ombrage 
Que miUe fois mon cœur reçut ses reeux. 
feuillage importun les dérobe à ma Tue. 

A Tabri de ce haut bnisson , 

Us Tont s'asseoir sur le ga20n ; 
IX ! ne voilà*t-il pbint leur marcha stSpendue ? 

Mais non , ils yont ; je les revois , 
ois briller encor sa robe blanchissante. 
! yont-ils donc chercher dams T^aisseur du bois 7 
lia lune éteint sa clarté pâlissante. 
> doute ils attendoient ces profondes horreurs , 

Pour voiler leurs lâches caresses. 

Ah ! de tes flammes vengeresses , 
is , Mégère , éclairer leurs perfides ardeurs. 

Mais quoi ! la douce tourterelle 
it d'un accent plaintif roucouler ^ntour d'eux, 
tends de tous c6tés la tendre Plijflomèle 

Remplir les airs d^ ses chants amoureux. 

I 
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Ils marclient cependant, ils vont hors du hocige » 
Du temple Us montent les degrés.. 
Voyons si dans ces lieux sacrés 

T\s oseroient porter leur sacrilège hopunage. 

n les snît , et vers les antelt 

n Toît seule , en tremblant , s'arancer la bergère. 

Vénus »emble y sourire aux regards des mortds » 
Et d*un œil tendre accueillir leur prière. 

Prosternée à ses pieds qu'elle orne de rubans 
Et d'une guirlande odorante , 
Daphné plaintive , languissante , 

Laisse arec un soupir échapper ces accens : 

« Déesse des amours fidèles , 
Rends-moi mon Alexis que tu m'avois donné. 
Prendrois-tu donc plaisir à mes peines cruelles ? 

Tu nous promis un sort si fortuné ! 
Si les dons des amans ont pour toi quelques charmes 
Reçois , 6 déesse des cœurs , 
Reçois le tribut de ces fleurs , 
Dont le sein est encore humide de mes larmes. ■ 

« V o.là , tu le sais , aujourd'hui , 
♦ oiia Six Jours ei itiers que dure son abseucc ; 
a^t tous les soirs j our'.aut mon cœur ici pour lui 
Vieut réclamei » ta douce bienfaisance. 
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st'Kïe donc pas assez éprouver nos amours ? 
Ah ! qn*U arrivf , qu*l^ paroisse 1 
Aux TÎfs transports de ma tendresse , 

connoitras bientôt si je Taime toujours. • 
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Alexis entend ce langage ; 
1 torrent de plaisir se répand dans son cœur I 
bé , de son riyal §clairant le visage , - 
De ses soupçons avoit détruit Terreur. 
s Tombre de la nuit , la timide bergère » 
I9*osant seule aller par les champs , 
Pour rassurer ses pas tremblans , 
it pris avec elle Hylas , son jeune frère. 
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LE LIT DE MYRTHE. 

\J UT charmant ^ où ma Myrthé 

Dort en paix , quoique sans défense l 

Temple secret de lalreauté ^ 

Va , ne crains rien de ma présence t 

Je puis trouver la volupté , 

Au sein même de l'innocence. 



Laisse-mot poser cette fleur 
Sur le sein de ma bien-almée. 
Qu'elle en respire la fraîcheur , 
Et qu'une vapeur embaumée 
Prête ime nouvelle douceur 
A son haleine parfumée. 



O sommeil! laisse-moi jouir 

Du calme heureux où tu la plonges ; 

Laisse 'mon image s'unir 

Aux tendres erreurs de ses songes ; 

Et que , sans avoir à rougir , 

l'Me se plaise à leurs mensonges. 
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Mais quel traosport , en ce moment , 
Agite son ame attendrie 1 
Dieux ! pour qui ce soupir cbarmaot 
Qui meurt sur sa bouche fleurie 1 
O ma Myrthé ! c'est ton amant 
Qui fait ta douce réyerie. 

Que tu dois me Toir amoureux 
Dans ce songe qui te caresse ! 
Mais un songe , au gré de mes Tœnx » 
Te peindroit-d donc ma tendresse , 
Lorsque moi-même je ne peux 
T'en exprimer toute iUrresse ?' 

Si , jusqu^an retour du soleil , 
Baigné de l'air qu'elle respire , 
J'osois ici de son sommeil 
Partager l'aimable délire ! 
Si je pouTois , à son réveil , 
Surprendre son premier sourire ! 

Quand demi-nue , et rougissant 
Du plaisir de se roir si belle , 
Elle ira sur son sein naissant 
Déployer un yoile fidèle , 
Si i'osois , d'un œil caressant , 
Chercher les appas qu'il recèle I 



1 
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Bfaif non » de ces Tcrax indiicrets 
Xioin de moi Tardenr égarée I 
Dors , ma Mjrthé , repose en paix j 

f 

Qu*en* cette retraite sacrée 

Tout soit pur comme tes aUraitt ^ 

Timide comme ta pensée ! 

S*il m*en coAte quelques soupirs 
A m^arracher de ta présence , 
Je n*7 perds pas tous mes plaisirs z^ 
Sans offenser ton innocence » 
J'emporte arec moi mes désirs , 
Et les fareors de Tespérance. 



1 
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L'INCONSTANCE. • 

A.I.I.01IS délicieux , ombrageii solitaires , , 

es dieux sur la terre ont chéri leur séjour , 
ci les lieux sans doute où , près de non bergères » 
oublioient TOlympe en s^eniyrant d'amour. 

as ! Il fut un temps où , dans cette retraite -, 
îrchant des bois profonds Tabri silencieux , 
îs sous un feuillage , aux pieds de ma Lisette , 
;royois arec eUe habiter dans les cieux. 

e ces bords sont changés ! Elle fuit , la cruelle ! 
m voile ténébreux tout m'y semble couvert x 
ute leur volupté s'est perdue avec elle ; 
ce charmant séjour m'est un affreux désert. 

urquoi donc , mallieureux , m'y renfermer encore ? 
ne sais , mais toujours leurré d'un fol espoir , 
m'y sens entraîner dès la naissante aurore , 
»ur ne plus en sortir que dans l'ombre du soir. 

;cablé de ines maux , si parfois j'y sommeille ^ 
i seul bruit d'un feuillage agité du zéphyr , 
I sursaut réveillé , j'ouvre une avide oreille , 
; mon cœur abattu commence à tre»sAillir. 
Poésies. l6 
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Il me semble parfois , d*iine toxx UngoiMante , 
L'entendre au loin répondre à mes cris douloureux. 
Je me retourne ; hâas ! c*est une source errante , 
Qui murmure en baignant son rivage amoureux. 

Ah ! fuyons pour jamais , fuyons de ce bocage ; 
Par-tout à.met regards ses traits TieBiieiit s^olfrir. 
Qui m*auroit dit qu^un jour je craindrais son inage • 
Moi qat sa seule idée enÎTroit de pbûaîr ? 

Le Toici ce rocher , dont la vo&te ^ncée 
!Nous cachoit sous son ombre aux feux brAlans do joor. 
C'est là que , sur mon sein molloment renTcrsée , 
Elle attachoit sur moi des yeux mourans d'amour. 

C'est ici qu'au milieu des plus tendres caresses 
Sa bouche , tour-à-tour , cpanchoit dans mon cœur 
Ses reproches amis , doux comme ses tendresses » 
' Kt les désirs secrets ravis à sa pudeur. 

Ainsi couloient nos jours pleins d'heures fortunées. 
Tout excltolt en moi des transports ravisMns. 
De» fruits f de simples fleurs que Lise m'eût données , 
(!uiniiie uu pré^eut des dieux, enchantoicnt tous mes »eui> 

Que j'atmois à la voir , timide dans ses plaintes * 
!S 'oacr qu'en rougissant accuser ma froideur ! 
Dieux ! comme d'uu baiser cajmant toutes ses crainte*! 
Bitntùt je la voyois {r4aûx d^ mou ^ts^^^ax \ 
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Cei fêtes des hameaux , où la danse bruyante 
X)e8 timides bergers enflihiime les désirs ; 
^es jeux , où dans la foule on poursuit son amante ; 
-Ah ! ce n'étoit point là nos plus charmans plaisirs. 

^n'il ëtoit bien plus doux , seuls dans ces rertes plaines , 
^'errer Tnn près de l'autre , en nous donnant là main ! 
^*7 chantois me» plaisirs » ou , triste dç ses peines » 
%n essuyant ses pleuf s , je pleurois sur son sein. 

Btfomens délicieux ! auroîs-je alors pu croire 
^^e Lisette oublieroit tos touchantes douceurs ! 
^aut-il qu'hélas ! tout seul j'en garde la mémoire 
Itf oi qui n'y trouve plus qu*à nourrir met douleurs l 

%.h ! ces tristes regrets sont le seul bien que j'aime ; 
Qu'ils remplissent mes jours ! Sur ces jeunes ormeaux , 
Tadis les confidens de mon bonheur raprème , 
Auprès de mes plaisirs je veux tracer mes maux. 

Oieux ! si ces vers plaintifs de son ame inflexibU 
louvoient un jour enfin adoucir la rigueur ! 
On n'eut point tant d'amour sans être encor sensible ; 
On n'a point , sans regrets , goûté tant de bosbeur. 

n^ourrissons jusqu^au sotr cette douce espérance ; 
Que son baume se mêle aux payots du sommeil ; 
Kt que jamais pour moi le jour ne recommence « 
Sans qu'elle rieçae auMÎ me luire i mou t^^fSlV . 
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LE BERCEAU. 

JtJL s u R z u X enfant I que je t'enrie 
Ton innocence e\ ton bonheur l 
Ah ! garde hjen toute k TÎe 
Ia paix qui règne dans ton conir l 

Tu dors ; mille songes volages ,^ 
Amis paisibles du sommeil , 
Te peignent de douces images 
Jusqu'au moment de ton réveiL 

Ton oeil s'ouvre ; tu vois ton père , « 
Joyeux , accourir à grands pas ; 
n t'emporte ^u sein de ta mère , 
Tous deux te bercent dans leurs bras. 

Xspoir naissant de ta famille , 
Tu fais son destin d'un souris : 
Que sur ton front la gaité brille ^ 
Tous les fronts sont' épanouis. 

Heureux enfant ! que je t'envie 
Ton innocence et ton bonheur! 
Àh ! garde bien toute la vie 
fjê, paix qui rëgne ^oa» X^yrn. casQx> 
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Tout plait à ton ame ingénue . 
Sans regrets , comme sans désirs , 

• 

Chaqae objet qui s*offre à ta m» 
T*apporte de nouveaux plaisirs, 

Si quelquefois ton oceur soupire , 
Tu n*a8 point de longues douleurs ( 
£t Ton voit ta bouche sourire , 
À l'instant où coulent tes pleurs^ 

Par le charme de la foiblesse 
Tu nous attaches à ta loi ; 
Et , jusqu'à la froide vieillesse , 
Tout s'attendrit autour de toi. 

Heureux enfant ! que je t'envio 
Ton innocence et ton bonheur l 
Ah \ garde bien toute la vie 
La paix qui règne dans ton ceenr l 

• 

Hais , hélas ! que d'un vol rapid« 
Bs viennent , ces jours orageux , ' 
Où le. sort , un dieu plus perfide , 
Yont >porter le trouble en tes jeux V 

Moi , qui des goûts de la naturt 
Carde encor la simplicité , 
Avec une ame douce et pure , 
Quels toinf se m'ont pa» agVléV 
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Amitiés faostet on léfàret ; 
Parens nrm m son anoor i 
BCUle e^érances menaongères 
Détruites , hélas ! saas retour. 

Heureux enfant ! <pK je t*enTÎe 
Ton ianocoiee et ton bonhevr ! 
Ah ! garde bien tonte la vie 
La paix qui règnt dans ton cour ! 

5i du sort Taveugle caprice 
Me garde quelque trait nouveau , 
Je viendrai de son injustice 
Me consoler à ton berceau. 

Et tes caresses , et tes charmes , 
Et ta douce sécurité , 
A mon cœur sombre et plein de larmes 
Rendront quelque sérénité. 

Que ne peut l'image touchante 
Du seul âge heureux |>armi nous ! 
Ce jour , peut-être , où je le chante , 
De mes jours est-il le pbis doux ! 

Heureux enfant ! que je t'envie 
Ton innocence et ton bonheur ! 
Ah ! garde bien toute la vie 
Xa paix qui règne dftu» XOTi ce&^ir t 
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L'EPOUSE ABANDONNEE, 

Ï2j h quoi ! Lysis , pour ma douleur , ' 
N*étoit-Ge pas assez du tourment de Tabsence ? 

Se peut-il que ton inconstance , 
Vienne d'un nouveau trait percer encor mon cœur f 

Cruel Lysis » de ta mémoire 

Une autre âuroit pu me bannir ? 
Non , cher époux , non , je ne puis le croire ! 
Ail ! si je le croyois , tu m*en Terrois mourir. 

Lorsque tes regards , dans mes yeux » 
Aimoient tant à chercher une amoureuse flamme ^ 

Qui m''eût dit alors que ta femme 
Devoit te voir un jour insensible à ses feux ? ^ 

Qui m^eût dit que de ta mémoire 

Une autre auroit pu me bannir ? 
Non , cher époux , non , je ne puis le croii^ ! 
Ah I si je le croyois , tu m'en Terrois mourir. 

N^est-ce pas moi qui , de Vamour , 
La première à ton cœur fit connoitre les charmes , 

Ses rifs transports , ses douces larmes , 
Ses biens toujours nouveaux et goùlè^ cYiac^'c^ Y2rva> 
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Tel cnfani , toneh^, de m» plniri , 
int , iiu' ati gruaux , me parler de teu 



Pauvre) eofu» , de » mémoire , 
Ud p^e l't-il pu Toui faïuûr ? 



Ah ! li je le croyoii , tu m'ei 



Que le mirn , pleia d'aoi 



Ali ! si je t'ai perdu , je a'ai plu» qu'i 



DES KOMAKCE* 



LES AMOURETTES. 

Air : De M» uilbaneze^ 

V I T B N T les fillettes , 
Mais pour un seul jour I 
^*ai des amourettes , 
i^t n*ai point d^amour. 

Hier , pour Céphisa 
Je quittai Doris ; 
Aujourd'hui c'est Lise , 
A demain Cloris. ^ 

.yiyent les fillettes , ôcd, 

^'aime fort ma belle , 
Lorsqu'il m'en sQUTieiits 
le lui suis fidèle , 
Quand son tour reyient. 
yiyent les fillettes , &o. 

On entre au bocage i 
lie plaisir yous àuit. 
On rentre au yillage..... 
Eh bien ! tout est dit. 

Yiyent les fillettes , 
Mais pour un seul jour ! 
J'ai des amourettes , 
£t n'ai poiat d'amour» 



COUPLET 



chante parCAROLiwï ,la veille de Sainte- 
Thérèse, jour de son anniversaire, et de la 
fète^de sa maman» 

A I & : Avec les jeux dans le village, 

y} u A N D le sort , au jour de ta £ète , 
Me fit nattre pour ton bouquet , 
n voulut faire un coup de tète y 
' Maman , j*ai surpris son secret. 
Je suis là plante foTtunée , 
Qui , pour toi , chercliant à fleurir , 
Doit te présenter , chaque année , 
De nouveaux boutons à cueillir. 



PYGMALIOW> 

SCÈNE LFRiQUE DE J. J. ROUSSEAU , 

mise en vers par Be&quih, en 1775. 



PYGMALION. 



{Jliti» et accoudé , ilréye dans l'attitude d*un hoitnne 
inquiet et triste ; puis , se levant iout-à-c&upt il prend 
sur sa table les outils de son artt vtt donner» par in- 
tervalles , quelques coups de ciseau sur quelques-unes 
de ses ébauches ^ se recule , et regarde d'un œil mé- 
content et découragé. ) 

«I E ne vois sur ces traité ni sentiment ni vie. 
Ce n'est que de la pierre. O mon premier génie ! 

O mon talent ! qu'étes-vous devenus ? 
Tout mon (eu s'est éteint ; ma verve s'est glacée : 
Sous mes doigts créateurs le marl>re ne vit {dos. 

Pygmalion ! ta gloire est éclipsée» 
Allez , instrumens odieux ! 
lie déshonorez plus la main qui fit des dienx. 

l II jette avec dédain son maillet et son ciseau t et sb 
promène quelque temps à grands pas, d'un air rt veut: 
et les bras croisés. ) 

Mais quelle est donc en moi cette métamorphose , 
Dont mon esprit confus craint d'entrevoir la caws^l 
Ces pompeux monufflen» , cf« cUe^-d*aBU'sv« ^% «-^^ <» 
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Qui dans tos mains , à Tyr , A ma patrie ! 

Appellent ToBil de tontes parts , 
Ne fixent plut snr eux mes avides regards. 
Tout plaisir est perdn pour mon ame flétrie ; 
L^entretien dn poète est pour moi sans attraits ; 
Je vois avec froidenr les palmes de la gloire : 
Tout , ju84]m*à Tamitié , tout meurt dans ma mémoire i 
Ou n*y vient réveiller que d^impuissans regrets^ 
Et TOUS , jeunes beautés , le cliarme de ma TÎe , 

Tous qui m^embrasiez tour-à-tour 

Des douces flammes de Tampur * 

Et du noble feu du génie , 
Trésors de la nature , 6 modèles charmans 

Qu'lmltolt ma main enchantée ! 
Depuis que cette main a créé Galathée , 

Vous m^étes tous indifférens. 

( Il s*as$ied pendant qtielques instans, et conUmpUtêti 

autour de lui. ) 

Enchatné dans ce lieu par un charme invincible , 

Qu'y fais-je ? A disposer quelque marbre grossier « 

A tcuter , sans Idée , une ébauche pénible » 

Je passe le jour tout entier. 
Errant de marbre eu marbre ^ incertain et timide t 

Mou ciseau méconnoit son guide ; 
Et CCS bustes muets , ces groupes mal formés « 

Ne sentent plus la main rapide 

Qui dHm trait les eût animés. 

{Il se lève impétueusement, ) 

C'en est fait , c'en est UVi , ïa:v^«^>xxosytt.%«!JA; 
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Si jeune » hélas I sorviyre à mon talent I 
Mais quel est ce transport brûlant 
Dont mon ame est encor saisie ? 
£h quoi ! daUs les langueurs d'un génie épuisé , 
Sent-on des passions cette ivresse* orageuse , 

Cette inquiétude fougueuse , 
Tous ces feux déyorans dont je suis embrasé ? 
Je craignols q[ue Taspect d'un si parfait ouvrage 
Dans mes travaux hardis ne glaçât mon courage. 
Sous la triste épaisseur d'un voUe injurieux 
Ma malu ensevelit le titre de sa gloire. 
Cet objet ravissant ne poursuit plus mes yeux , 
Mais il assiège ma mémoire. 
Plus triste et non pas moins distrait , 
Vers lui mon ame est sans cesse emportée ; 
Que tu dois m*étre cher , incomparable objet , 
O ma divine Galathée ! 
Lorsqu^attelgnant ma dernière saison , 
Mes esprits sans vigueur ne pourront rien produire , 

Kn te montrant , du moins je pourrai dire : 
Voilà ce que j'ai fait ! voilà Pygmalion ! 
Oui , sous les coups du sort impitoyable 
Quand je verrai mon génie accablé , 
Quand j'aurai tout perdu , reste-moi , nymphe aimable : 
Oui, tu me resteras , et je suis consolé. 
( // 9' approche du pavillon, et le regarde en soupirant.) 
Mais pourquoi la cacher ? homme aveugle et barbare } 
J Réduit à vivre oi»if ^ de cet objet cUaannaaL\. 

^1 
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Pourquoi sonffrir qu'un «oile mciépari 
C'ett trop Bit dérober un [daiiir ioiioccnt. 
Bi«D oc peut emlMllir hhi port ni s* figura 
Mais p«ut-étrft ta tltta qui forme n panin 
J'HJouteroiB encore un oraement iiOB*«ai>. 
Oui , tes gracei àa l'an , cellet de la nàtur 
Tout doiL le réunir dani un être li beau. 
ffut-ttrs il me reudra mon ame aliénée..'— 
Un noard «lamea uuni mieni m'édairer.. 

Que dïi-je ? Tai-je «laihmâe ? 

A]j ! je n'^ fait qus l'admirer. 
en pnnd U voite , itic laiue tamèn , < 



aiége en pait oos diiioUé , 

;e, un marbre... Ëli! qu'iiDp 



Ta qui n'out pas été formel par d*autre4 a 

{It lérelci/oiU eniFtntilant. ri iepiottem 

ilalui ai Galathét poiii lur an piidctlal 

mail exhaiitsé par rtn gradin de marbre fa 

74*011 I ce u'eBl pLu» qu'à tou( que mon cul 

J'ai cru TOUS faire nymphe . et tou. al fail 
Venus , oui , Ténus même est moins belle q 
JuMtiJjlC orgueil voilï «11 «tt llOliUM^» 
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e ue puis me lasser d'adniirer mon ouvrage. 

D 'un fol amour-propre enivré , ' 

C'est en lui , moi seul que j'adore....^ 
lais ces dieux si puissans , qu*ont-ils donc fait encore 

De plus digne d'être adoré ? 
|uoi ! tant d'appas divii^s sous mes doigts ont pu naître 

Mes doigts les auroîent caressés.... 
[abouche auroit...Que voi8-je?...Un défaut. ..Oui : pcùt-étre 
es changes qu'aux désirs ce voile -ose promettre 

Devr oient être mieux annoncés. 

ïl prend son maillet et son ciseau, puis s* avançant 
lentement, il monte en hésitant les gradins de la statue 
gu*il n'ose toucher; enfin, le ciseau déjà levé, il 

s 'arrête. ) 

^uel trouble ! quel frisson ! ma main erre treml^nte. 
e vais tout déformer. Cruel ! moi son bourreau ! 

Il s'encourage , et enfin , présentant son cisenu , il en 
donne un coup , ei, saisi d'effroi » il le laisse tomber 
en poussant un grand cri» ) 

Dieux ! je sens la chair palpitante ! 

Elle repousse le ciseau ! 

( // descend , tremblant et confus* ) 

Taine terreur de mon une égarée ! 
e n'ose , je ne puis , tout me vient arrêter, 
ih ! sans doute les dieux veulent m'éponvanter ; 
L leur suprême rang'ils l'auront consacrée. 

{Il la considère de nouveçiu, ) 
)ue voudrcris-je j changer ? De quel nouvel «.U.x'«jl\ 

Peut-elle encore être pourvue *) 
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Ali < ion icul défaut , chtt objet , 

C'en le céUiie Fclit dont tu frappet au 

Atïc moin* de beiuic , rl«i ne te maaqn 

ITtadrtminl.') 
M*il il te Tnanqne noe ime. HéW ! héUl 1 
Tau cet charmei li donx toat perdu pa 

Dîeni ïmniorteb ! qu'elle doit ^tre bc 
L'une digue d-uu tel wjour! 

Malheureux ! oi m'emporte no areugle dé 
Qu'oié-je deairer ?.... Que Kui-je ?.... Que 
Ciel 1 de l'iUmion le voile >e déchire , 

J'auroii frop à frémrr du transport qui in 
(// gardt un moincnl le liUnte.plangi da 

yaHi le noble amour dool je luii enfluni 

Un bloc d'unf froide malins , 
Et que ce fer acul a formé ! 



(JmpéUitusi, 
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Dont 11 m^offre la douce image*. 
Quel que soit le séjour qui te cache à mes yeux , 

De quelque main que tes traits soient TouTrage 9 
De mon cœur éperdu toi seul as tous les voeux. 
Et pourq[uoi donc rougir , quand toute ma folie 

Est de connoitre la beauté ; 
Tout mon crime d^aimer son image accomplie ? 

Que Ton m*arrache aussi la vie , 
SI Ton veut me ravir ma sensibilité ! 

{Moins vivement , maiê toujours avec passion,^ 
Quels traits à*tme rapide et pénétrante flamm» 
Semblent de cet objet s^élancer sur mes s«ns , 

Et traîner avec eux mon ame ?.... 
Sélas ! je me consume en efforts impuissans. ' 

[vre de ses appas , je crois , dans mon délire , 
M^arracher de moi-même , et Tembraser des feux 

Que mon cœur forcené respire. 
Ciel ! si de toutmon sang.... Que dis-je ?Nou^ands dieux! 
Gardez-vons d*exaucer ma prière cruelle. , 

, Qui ! moi , mourir pour vivre en elle ! 

Ne la plus voir ! Ah ! malheureux 1 

Ne pas être éelui qui Taime ! 
Non , que d*un feu plus pur son sein soit animé , 

Et que je sois toujours moi-même , 
Pour la voir , ponr Taimer , et pour en être aimé.. 

( jivec transport* ) 
Amour 9 rage , impuissance , effroyable détresse l 

Je porte en moi tons les enfers. 

Maîtres puissans de Vunlyet» , 
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Qui de nos passions arcz connu l'iTresse , 

Vos bienfaits si soarent préviemifiit les BiorteU ! 

Tous TOjez cet objet , tous savez ma tendresse ; 

Soyez dignes de 'wo% autels. 

( Et tout de suite M avec un eniÂ»u*iatme plus pifetpltu 

pathétique. ) 

Et toi qui par ramonr signales ta puissance » 

Reine des élémens et déesse des cesors ; 

- Toi qoi , de la nature épanchant l*onie inunense , 

Inondes TuniTers de germes créateurs ; 

Où donc est ce pouvoir que les dieux même adorent ? 

Inféconde cluleur do plus bouillant transport ! 

Toutes tes flanmies me dévorent , 
Et ce marbre est glacé par le froid de la mort ? 

( Tendrement, ) 
Qui pourtant fut jamais plus digne de la vie ? 
(lV«t toi qui par ma main as formé ces attraits ; 

Prends mon sang et les vivifie , 
Prends-le tout , qn\'.lic vive , et je meurs sans regrets. 
Toi qui t'enorgueillis du noble et tendre hommage 

Que nous aimons à te devoir , 
iQui ne sent rien , insulte à ton pouvoir. 

Acliève , achève ton ouvrage , 

Bienfaisante divinité ; 
Voudrois-tu que ses traits fussent la froide image 

D'une fantastique beauté ? 

( // *' arrête quelques momens pour respirer ^ et revient à 
///r par degré», avec unmouvivxtnt d'assurance et de 
Joie, ) 
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DIcax ! quel rayon soudain , par sa douce lumière 

Vient ranimer mes sens flétris ? 
Une fièvre mortelle embrasoit mes esprits ; 
D^uu consolant espoir le calme les tempère ; 

Je crois renaitre , je revis. 
Ainsi le sentiment de notre dépendance 

Sert quelquefois à charmer nos douleors. ^ 
Des mortels accablés quels que soient les malheurs , 
Si-tôt qu^ils ont des dieux invoq[ué la puissance , 
Un baume adoucissant coule au fond de leurs cœurs. 
Qu'espérer toutefois d'un vœu si téméraire ? 

Hélas ! en l'état où je suis , 

On invoque tout à grands cris , 

Et rien n'entend notre prière. 
Dans la douleur de mon égarement , 
Je n'ose interroger mon ame confondue. 
Sur cet objet fataL quand je porte la vue , 
Le trouble , la frayeur , un soudain tretnblement.... 

( Ironie amêre. ) 

Eh ! malheureux ! deviens intrépide us moment.... 

Ose fixer une statue. 
;// la voit t* animer 3 il se détourne saisi à* effroi ei /# 
cœur serré de douleur, ) 

Qu'ai-je vu ?... Dieiix !... Comblez-vous mon espoir ? 

Bcs yeux brillent... ses chairs... son sein... cruel prestige l 

Ce n'étoit pas assez d'espérer uif prodige , 

Il falloit encore le voir. 

{Excès d'aecahlemenU") 

Oaus qtel affreux ennui vais-Je Uslu^ "0»^ 'sNft'^ 
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Sort déplorable ! ma raison 

M^abandonne avec mon génie. 

Conlole-toi , Pygmalion , 
Sa perte couvrira ta honte et ta mlière. 
n n*est que trop heureux pour Tamant d^one pierre 

De se nourrir d^illusion. 

(Il $e retourne , et voit la êtatue se mouvoir et descendn 
les gradins. U »e Jette à genoux , lève les mains et Us 
yeux au ciel, ) 

Dieux immortels !.... Yépus !..,• O Galathëe ! 

G A L A T H s fi ) e;s se touchant. 
Moi ! 

PTGMALXON, transporté. 
Moi! 

e A I. A T H i-B , $e touchant encore, 
C^est moi. 

vtoma~lio:n. 

Prestiges ravissans , 
Qui maintenant trompez mon oreille enchantée » 
]V*abandonnez jamais mes sens. 
A a L'ATHÉE, fait quelques pas, et touche un 

marbre. 
Ce n'est plus moi. 

PTOMALIOir. 

Qu'entends-je ? 

(Dans des agitations , dans des transports çu'il a peine 
à contenir, il suit tous ses mouvemens , l'écoute, l'Ob' 
serve avec une avide attention qui lui permet à peine 
de respirer. 

Qalathée s'avance vers lui et le regarde : il se lève pré- 
çijjitamment , ll^i itnd Its bru*, et la regarde av«t 
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éxiase. ^ lie pose une main sur lui ; il tressaille t prend 
celte main dans les siennes , ensuite la porte à son 
cœur» puis la couvre d'ardens baisers, ) 

OALATHil, avec un soupir. 

Encore mol. 

PTGMALION. 

Oui , cher et bel objet que mes feux ont fait naître , 
Oui , c'est toi , c*est toi seul ; je t'ai donné mon être ; 
Je ne vivrai plus que pour toi, , 



FIN DE PYOMAI.ION. 



o4 LA TEMPESTj 

Eccesiiro tpïvïnto 
E pretfsto lU' imor. Parla , che dû: 
H' appoogo al Ter ? Tu non ti^ondi 
TergogDoaa la aguardo ! 
Arroiiisci 7 Soirldl ? Intcodo , iotel 
If on paHar, mil iperaniB i 
Que! riio , quel rostor dice abbutk 
E pur fra le tempeata 



Queito de' giomi miei , 
QuMf i il più cbiaro gion 
Tiïtr coil Yorrti , 
Toriïl aotii cou). 



^ 



L'INCIAMPO, 

CANTATA DI P. METjCSTASIO. 



fJ&ooGLioso fimnicello 9 
Chi t* accrebbe i nuovl umori ? 
Ferma il corso , io vado a Clori ; 
Scopri il Tarco , a Clori io to. 
Già m* attende all'altra sponda; 
Lascia sol ch* io vada a lei : 
Poscia inonda i campi miei , 
Ifè di te mi lagnerà. 

Ma tu cresci frattanto. 

Il giorno s* awicina ; eeco 1* anrora : 

Clori m'attende , ed io m* axresto ancora. 

Invido fiiimç I a qoando 

Méritai tanto sdegno ? Io dal tno letto 

Allontanai gU armenti; io sol contes! 

A FiUi , ed a Licori 

Del tuo margine i fiori ; io spesso , ingrato , 

Fer non scemarti omor , Nnmi il sapete , 

Poche stille ho negate alla mia sete. 

Se ignoto altrui non sei , 

Opra è de* yersi miei. Se passî om}>roso 

Infra gU estivi ardori , 

Io su le sponde , io t* f ducai gll allori. 

Ailor bagnavi appena 



Ed or , cufiato i 
Confia d' Mijae , • 
Sirïpitojo riïolgi 
âdegni le iponde 



ifiume, 



PoTsro rutccUcHo , 
Del polierota letlo 

Ti fàrchtrù per gioco ; 
Diltorbero quell^onde j 
Tarbldo fn le ipondc 
Fu6 «lie Tïdi il mâr. 



T^E HERMIT, 

BY OLIVER GOLDSMITH. 



« X & N , gentle hermit of the date , 
And guide my lonely way , 
To where yon taper cheers the vale 
Wlth hospltab}e ray. 

« For hère forlôm and lost I tread , 
With fainting steps , and tipw , 

[Where wilds îmmeasnrably spread , 
Seem lengthening as I go. » 

« Forbear , ny son , » the hermît eriet , 
« To tempt the dangerons gloom ; 

For yonder falthless phaittom fliet 
To lare thee to thy doom. 

« Hère tô the honseless ckild of want 

My door is op^ still ; 
And thongh my portion is but sGaat , 

I give it -with good wîU. 

a Then tum to-n!ght , and Ireely sharo 
. Whate'er my cell besto^s ; 
My ruthy conch , and frugal fare y 
Mjr blessing , and repote. 



ao8 THE HE R MIT. 

« No floclu that range the Tallej free » 

To sbughter I condemn : 
Tanght b j that Power that pitiés me , 

l leam to pity them. 

r 

« Bot from the moimtain*s gnaty aide , 

A guiltless feast I bring ; 
À. scrip wtth herbs and fmita snppljM , 

And water firom the ^ring. 

• Then , pilgrln , tnm , th j carea forego ; 

Ail earth*bom carea are irroog : 
Man wants but little hère below ^ 

Nor iranta that little long. » 

Soft as the dew from heAT*n descends « 

His gentle accents fell : 
Tlie modest stranger lowlj bends , 

And follows to the cell. 

Far in a wUdemess obscure. 

The lonel y manslon l^j ; 
A refnge to the nelghb'rlng poor , 

And strangers led astraj. 

No stores beneath its humble thatch 

Requîr*d a master^s care ; 
The wicket , op^ning with a latch , 

Aeceiv'd ibe 'ViaTin\«%% '^«Àt. 
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And now , wlien basy crowds retira 
To take their ey^ning rest , 

The faermlt trlmmM his little fire » 

i 

And checr^d his pensive guest i 

And spread his vegetable store ,, 

And gaily press'd ,. and smîl'd ; 
And , skill*d m legendary Ure ^ 

The UngVlng honrs begull*d. 

Aronnd in sympathetie mirth. 

Its tricks the kitten tries ;. 
The cricket chirrups in tlie hearth ^ 

The crackUng faggot Aies. 

But nothing could a eharm impart 

To soothe the stranger^s "woe ;. 
For grief was heavy at Jiis heart ,. 

And tears hegan to fiowc . 

His riûng cares the liermit spy'd » 

With answering care opprest : 
And , « Whence , unhappy youth , » he «nry'd, 

« The sorrows of thy breast ? 

« From better habitations spum^d , 

Reluctant dost thou rove ? 
Or grîeve for friendship unreturo'd ^ 

Or unregArdfid love ^ 
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« Alas ! tke joys that fomme brings 

Are trifllng , and decay ; 
And thoM who prîM the paltry tfaings » 

More triflhig stiH than thej. 

« And what is frîendshîp bat a aame » 

A charm tbat laUs to iiecp ; 
A shade that MU»w« wealth <m> famé , 

But leara» the wretch to weep ? 

■ And lore is stîH an emptier toond , 

The haughty fair oce*s jest : 
On earth unfteen , or only found 

To warm the tnrtle's ne$t. 

« For shame , fond yonth , thy soreows hn&h » 
- And spum the sex , » he said : 

But , wbîle he spoke , a risinç blush 
Uis loTe-lom gnest betray*d. 

SurprisM , he sees new beanties rlse^ 

Swift mantling to the view ; 
Like colours oW the mommg &kie» , 

As bright , as translent too. 

The bashfol look , the rlsing breast , 

Altemate spread alarras ; 
Tlie lorely stranger stands confest 

A xnaid in aW Ucr cAiaxiix». 



"> 
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And , Il Ah ! forgivif a strangor nid* , 

A wretch forlom , » she cryM , 
« Whose feet imhallowM thns intrude 

Where heav'n and yon réside^ 

« Bat let a matd Ûij yHy share , 

Whoni love has tavght to stray ; 
Who seelu for rest « bat finds despair i 

Compaaion of lier jimy. 

« Mj father lirM beside the Tfna , 

A irealthy lord was he ; 
And ail his wealth was mark^d as aiine ; 

He had but only me. 

m To win ae irom his tender arms , 

Unnomber^d snitors came ; 
WLo praisM me for impnted channt , 

And felt or feîg&M a flame, 

« £ach hour a merœnary crowd 

With richest proffert strova : 
Among tbe rest yo«ng Edwm bowM , 

But nerer talk'd of lore. 

« In hmnble daplect babit clad , 
No wealth nor power bad be ; 
Wisdom and worth were ail fae badn 
' But tbefe were ail to nie. 
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« The blossom opening to the day» 
The dews of heaT*n refinM , 

Could nought of pnrity display ^ 
To emnlate bis mind. 

« The dew , the blossom on the tree , 
With charins inconstant shlne : 

Their charms were hl» ; bat , woe to me l 
Their constancy was mine. 

« For still I try*d each fickle art V 

Importunate and vain ; 
And ^ irhUe bis passion touch*d my beart » 

I triumph*d in bis pain. 

• Till quite dejected witb my scojrn » 

He left me to mj pride ; 
And sooght a solitade forlorn » 

In secret .where he died. 

« But mine the sorrow , mine the fault » 
And weli mj life shall pay : 

ru seek the solitude he sought , 
And str.etch me where he lay. 

« And there forlorn , despalring ^ hid , 

m lay me down , and die : 
■*Twas so for me that £dwin did ^ 

And so for kun Viïll. » 
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« Forbid it , heat^n ! » the liermit cryM , 

And clasp*d her to his breast. 
The wond'ring fair one tnmM to chide y 
*Twas Edwin^s self that press'd. 

« Turn , Angellna , ever dear , 

My charmer , tara , to see 
T\\j own , thy long4ost Edwin hère , 

Restor^d to love and thee. 

« Thas let me hold thee to my heart , 

And ëv'ry care resign • 
And shall ire never , nerer part , 

My llfe , <— my ail that*s mine ! 

« No , never , from thîs hour to part , 

Well lire and love so trae ; 
The aîgh that rends thy constant heart 

Shall break thy Edwin's too. • 



F I rr. 
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